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PRÉFACE 

DE    L'  È  D  I  T  E  U  R. 


o 


N  doit  accorder  à  l'Auteur  de  ce 
petit  Théâtre ,  le  mérite  d'avoir  créé 
un  genre  de  Pièces  dont  perfonne  n'a- 
voit  encore  conçu  l'idée  :  ce  genre  peut 
fans  doute  être  perfedionné  ;  mais  pour- 
roit-on  refufer  de  l'indulgence  aux  pre- 
miers effais?  Il  falloit  vaincre  de  gran- 
des difficultés ,  pour  faire  des  Drames 
intéreffants ,  fans  le  fecours  de  l'intrigue , 
des  pallions  violentes  ,  des  contraftes 
des  vices  &  des  vertus;  enfin,  quand 
on  s'eft  impofé  la  loi  de  ne  point  faire 
paroître  d'hommes ,  &  de  ne  pas  dire 
un  feul  mot  qui  ne  foit  ou  qui  n'a- 
mené  une  leçon.  Ces  Pièces  ne  font 
que  des  Traités  de  morale  mis  en  ac- 
tion ,  &  l'on  a  penfé  que  les  jeunes 
perfonnes  pourroient  y  trouver  des  le- 
;çons  intéreflantes  &  perfuafives.  D'ail- 
leurs, en  jouant  ces  Pièces,  en  les  ap- 
prenant par  coeur ,  elles  y  trouveront 
Tams  /,  A 


a  PRÉFACE 

plufieurs  avantages  ;  ceux  de  graVe? 
dans  leur  fouvenir  des  principes  excel- 
lents, d'exercer  leur  mémoire ,  de  for- 
mer leur  prononciation,  &  d'acquérir 
de  la  grâce  &  un  bon  maintien.  Ap- 
prendre par  cœur  d€s  morceaux  déta- 
chés de  profe  &  de  vers ,  ne  produi- 
roit  pas  les  mêmes  effets ,  parce  qu'il 
eft  impofîible  de  déclamer  feul  dans 
une  chambre  ,  avec  autant  d'émulation 
qu'en  jouant  la  Comédie.  11  n'y  a  guère 
de  Pièces  connues ,  que  des  jeunes  per- 
fonnes  puiffent  jouer  fans  danger,  & 
elles  font  prefqiie  toutes  au-deffus  de 
leur  conception.  L'Auteur  a  évité ,  avec 
un  foin  extrême ,  d'introduire  dans  ces 
petites  Comédies,  aucun  cara^lere  vé- 
ritablement odieux  ;  on  n'a  préfenté 
que  des  défauts  naiflants,  toujours  ac- 
compagnés d'un  bon  cœur  -,  &  par  con- 
féquent  fufceptibles  de  corredVion.  Il 
n'y  a  que  le  feul  caradere  de  Dorme , 
dans  V Enfant  gâte  ^  qui  foit  réellement 
vicieux  ;  mais  on  a  cru  devoir  préve- 
nir les  jeunes  perfonnes  fur  la  flatte- 
rie mercenaire  qu'elles  peuvent  ren- 
contrer quelquefois  dans  les  Domefli- 
quçs  qui  les  entourent ,  6c  c'eit  la  feule 
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ralfon  qui  a  engagé  à  peindre  ce  per- 
fonnage  fi  odieux  à  voir,  &  fi  défa- 
gréable  à  jouer.  Enfin ,  ces  Eflfais ,  fruits 
des  veilles  d*un  Auteur  qui  a  confacré 
fa  jeuneffe  &  fa  vie  à  ce  genre  de  mé- 
ditation ,  ont  été  didés  par  les  plus 
louables  motifs.  Puiffent  tous  les  En- 
fants qui  liront  ces  Pièces,  être  frap- 
pés des  exemples  qu'elles  contiennent! 
Puiffent-ils ,  par  cette  le£lure ,  devenir 
meilleurs,  plus  fenfibles,  plus  vrais, 
plus  tendres  pour  leurs  parents  I  & 
tous  les  vœux  de  l'Auteur  feront  rem- 
plis. 
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BANS  LE  DÉSERT, 

COMÉDIE    EN    PROSE 
£  T    EN    UN    ACTE. 
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PERSONNAGES. 

A  G  A  R. 

I  S  M  A  E  L,  /?/;  d'Jgan  . 
L'  A  N  G  E. 

Za  Sane  ejl  dtns  un  Dèfct» 
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A   G   A   R 

DANS   LE   DÉ  S  ERT, 
COMÉDIE. 

-|  1 1    ._L  ■  1        I  .  .         I 

SCENE    PRE  MIE  R  E, 
AGAR,    ISMAEL. 

A  G  A  R  5  tenant  fm  fils  par  la  main. 
Elle  doit  porter  un  vafé, 

v^  u  E  L  S  trilles  lieux  ! . . .  quelle  afFreufe 
folitude  ! . . . 

I   s    M   A   E    L. 

Maman  ,  retournons  ch^z  mon  père  ; 
nous  y  étions  fi  heureux! 

A    G    A    R. 

Hélas  I  mon  Enfant ,  la  haine  &  lajalou-» 
fie  nous  en  ont  chaffés;  &  c'efl:  pour  tou- 
jours. 

I  s   M  A  E   L. 

La  haine  !  &  quel  mal  ai-je  fait  pour  la 
mériter?  Et  vous ,  Maman,  comment  peut- 
on  vous  haïr? 

A  iv 
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A    G    A    R. 

L'tnvie,  mon  fils  ,  rend  injude  &  cruel  ; 
elle  conduit  à  la  haine ,  la  plus  odieule ,  la 
plus  noire  de  toutes  les  paflions. 

I   s    M   A   E    L. 

Un  cœur  fenfible  ne  l'éprouvera  doncja- 
mais? 

A   G  A   R. 

Un  cœur  fenfible  peut  s'égarer. . .  l'or- 
gueil ,  mon  Fils ,  peut  corrompre  Tame  la 
piiis  tendre ,  &  la  livrer  à  toutes  les  fu- 
reurs de  la  vengeance. 

I    s    M  A   E    L. 

Ah!  Maman ,  fi  j'ai  de  l'orgueil,  mettez 
tous  vos  foins  î\  m'en  corriger. 

A    G    A   R. 

La  raifon  feule  doit  nous  en  garantir. 
L'Auteur  de  la  nature  n'a  rien  fait  que  de 
bon  :  nous  lui  devons  toutes  nos  vertus  ; 
&  nos  vices  font  notre  ouvrage. 

I   s   M  A  E    L. 

Nous  nailTons  donc  fans  orgueil?  . . . 

A  G  A  R. 

Dieu  imprima  dans  nos  cœurs  un  defir 
falutaire  qui  nous  porte  i\  nous  diilinguer, 
â  rechercher  la  gloiro. 

I   s   M  A   E    L. 

C'efl:  i'amour-propre? 

A   G   A  R. 

Oui,  mon  Fils,  c'efl:  ce  principe  divin 
qui  fait  les  Héros  &  les  grands  Hommes  ; 
alors  il  ell:  pur,  &  tel  que  Dieu  nous  Ta 
donné  :  mais  l'honnue  corrompu  abufe  de 
ce  don  précieux  ;  il  le  dénature ,  l'avilit  - 
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le  tourne  fur  des  objets  vains  &  frivoles  ; 
enfin ,  il  en  fait  l'orgueil. 

I  s  M  A  E  L. 

Maman,  Dieu  efl:  bon;  quand  nous  fui-; 
vous  fa  loi ,  il  doit  donc  nous  aimer, 

A   G   A   R. 

Il  eft  alors  notre  Père. 

I   s    M    A   E   L. 

Pourquoi  donc  gémiflez-vous?  PourqucJi 
fommes-nousfans  appui,  fans fecours dans 
ce  défert? 

A  G  A  a. 

II  veille  fur  nous,  &  ne  veut  ^ue  nous 
<5prouver.  ..    ?.\ 

I  s   M   A  E   L.  •■  '^ 

Et  cependant  la  fatigue ,  le  chagrin  nous 
accablent  :  privés  d'afyles  «&  de  nourritu- 
re 5  comment  réfiiler  à  tant  de  maux  ? 

A   G   A  R. 

Par  le  courage  qui  les  méprife  ;  par  lu 
rélignatiou  qui  s'y  foumet  fans  murmure. 
Souffrir  efl:  le  partage  de  la  vie  :  c'eft  un 
temps  d'épreuve  &  d'orage ,  temps  rapide 
&  court  !  fuivi ,  pour  la  vertu ,  de  l'immor- 
talité ,  de  la  gloire  &  du  bonheur.  CelTons 
donc  de  nous  plaindre.  Songeons  aux  biens 
qui  nous  attendent,  &  trichons  de  nous  en 
rendre  dignes, 

I  s  M  A  E  L. 

Maman,  vous  ne  craignez  donc  pus  la 
mort? 

A   G  A   R. 

Hélas  !  je  ne  crriins  nue  de  vous  fur- 
vivre. 

A  V 


lo  /Igar  dans  le  Défert , 

I   s   M  A  E   L. 

La  mort  n'e{lrien!...c'c(l  un  inftant!... 
ÎVlais  foufFrir ,  endurer  la  faim ,  la  ibif ,  ah  î 
îviaman  ! . . . 

A  G  A  R. 

Mon  Fils ,  il  eft  encore  un  plus  affreux 
tourment. . .  c'ed  celui  de  ne  pouvoir  fou- 
lagcr  ce  qu'on  aime. 

I   s   M  A   E   L. 

Ne  l'ai-je  pas  lenti  ? ...  Je  vous  ai  vue 
pleurer. 

A    G  A   R. 

Ah  !  mon  Enfant ,  (i  je  pouvois ,  en  don- 
|jant  ma  vie ,  fauver  la  tienne  ! . . . 

I  s  M  A  E  L. 

Maman  î  qu'en  ferois-je  fans  vous  ? . . . 

A   G  A  R. 

O  mon  cher  Ifmaël , . . .  cruelle  Sara  !  fi 
■vous  l'entendiez. . .  fi  vous  le  voyiez. . . 
Oui ,  votre  cœur  barbare  en  feroit  atten- 
dri. . .  Et  moi,  &  moi ,  que  dois-je éprou- 
ver?. . .  Ah!  mon  Fils,  ne  nous  lailfons 
point  abattre  :  notre  fort  efl  affreux  ;  mais 
Dieu  nous  protège  &  peut  le  changer. 

I  s  M  A  E  L. 
Ce  défert  produit  bien  quelques  fruits 
iiuwages  dont  nous  pourrions  nous  nour- 
rir; mais  fous  un  fol  fi  brûlant,  la  foif  dé- 
vore ,  &  l'on  n'y  trouve  ni  fontaines,  ni  ruif- 
feaux. 

A   G   A   R. 

Nous  en  découvrirons  peut  -  ôtre 

D'ailleurs ,  ce  vafe ,  ce  feul  bien  qui  nous 
rcfte  ,  contient  encore  de  l'eàuj  elle  efi 
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pour  t-oi  :  c'efl:  une  dernière  reflbiirce  que 
Pia  tcndrefle  te  rdferve. 

I  s   M  A  E  L. 

Je  veux  la  partager  avec  vous. 

A  G  A  R. 

Ce  n'çfl:  qu'en  confervant  ta  vie  y  que  j« 
puis  prolonger  la  mienne. 

I   s   M  A  E   L.. 

Maman? 

A   G  A  R,. 

Qiioi\  mon  enfant? 

I  s  M  A  E   L. 

Depuis  deux  jours ,  je  n'ai  pas  dormi;  ^e 
^le  fens  accablé  :  affeyons-nous. 
A  G  A  ç.. 

Viens  prendre  du  repos ,  il  te  rendra 
des  forces  !  yiens  te  coucher  à  l'ombre  de 
ce  buifîon.. 

{^Ifmaïl  la  fuit  &•  fe  couche  ;  elle  fe  met  auprès 

de  luit  6"  place  fin  vafe  à  Jes  pieds. ^ 

I   S   M   A   E   L. 

Maman,,  effayez  de  dormir  aufll>. 

A   G  A  R. 

Non  j  je  te  veillerai. 

I    s    M   A   E    I;. 

"    Vous  ne  vous  éloignerez  pas  de  moipen-. 
dant  mon  fommeii?- 

A  G  A  R. 

Eh  !  pourrois-je  te  quitter  un  in  fiant  !  Sçs. 

yeux  fe  ferment....  heureux  Age  ! . . , 

( Ifma'él  Rendort  tout-à-fait.  ) 

Dors ,  dors ,  tu  ne  fentiras  plus  tes  maux , 

&  les  miens  feront  adoucis.....  (^E'ie  h 

conJtdere,')ïiéh'î\  comme  fes  traits  font 

Avj 
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changésl  ils  portent  l'enipreinte  de  la  fouf- 
fr^ince. . . .  O  mon  Fils  !  fans  toi ,  fans  tes 
plaintes  qui  me  déchirent  le  cœur,  avec  quel 
courage  je  fupporterois  ma  dcilinée  !. . .  Mais 
l'entendre  gémir. . .  voir  couler  les  larmes , 
6  Cieîî  c'eft  un  fupplice  que  je  ne  puis  en- 
durer... Il  épuife  toute  maconllance.  Com- 
me il  dort! . . .  Pauvre  enfant  !  Ç^Elle  Vem- 
hrn(fe.^Çl\.\Q]Q,  t'aime  !...  {Elle porte  la  main 
fur  fon  fro72t.  )  Son  vifage  eft  brûlant ,  le 
fokil  donne  fur  {-a  tête.  Hélas  !  même  en 
dormant,  il  eil  donc  deftiné  à  foufFrir! . . . 
Mais  ne  pourrois-je  pas ,  avec  mon  voile  lié 
à  cette  branche,  "lui  former  un  abri  ? (jE/Zc 
veut  tirer  la  branche  à  elle.  )  Je  n'y  puis 
atteindre  ,  il  faut  me  lever  &  détacher  mon 
voile.  (^Ellefe  levé  ^  fait  un  mouvement  qui 
renverfe  le  vafe  qui  étoit  à  les  pieds  ,  ^  ré- 
pand l'eau.')  Grand  Dieu!  qu'ai-je  fait?... 
Ce  vafe ,  ma  dernière  efpérance ,  mon  uni- 
que reifource ,  la  vie  de  mon  fils  ? ...  Ah  ! 
îiiaiheureufc  !...  cette  eau  pouvoit  du  moins 
lui  fuffire  encore  jufqu'à  demain. . .  &d'ici- 
\h ,  de  nouvelles  recherches  nous  auroient 
peut-être  fait  découvrir  une  fontaine  ! .  . . 
(  Ella  tombe  accablée  de  douleur  auprès  de 
fon  mis.  )  Ah ,  Ciel. . . 

I  s  M  A  E  L  yZ'  réveillant. 
Maman  ! . .  . 

A   G   A  R. 

O  mon  Fils  ! . . . 

I   s   M   A   E   L. 

Maman  !  je  brûle,...  je  n'en  puis  plus... 
un  feu  cr^ucl  me  dévore.  . . 
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A  0  A  R  îeprcfjafit  dans  fes  bras ,  ^  le  cou- 
vfûfii  de  fou  voile. 
Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  l'excès  de  ma 
peine  ! . . . 

I   s   M   A   E    L. 

Maman ,  je  meurs  de  foif  ;  une  goutte 
d'eau.  Maman,  &  vous  me  rendrez  la  vie. 

A    G   A   R. 

Eh  bien ,  mon  Fils ,  eh  bien  !  reçois  donc 
mon  dernier  ibupir. . .  Tu  meurs ,  j'en  fuis 
la  caufe  ;  pardonne-moi ,  je  vais  te  iuivre. 

1  s  M  A  E   L. 

Maman,  vous  avez  donc  bu  toute  l'eau  ? 

A    G   A   R. 

Que  dis-tu  ? . . .  Grand  Dieu  ! . . . 

I  s  M  A  E  L. 

S'il  en  refloit  encore ,  &  fi  vous  éprouviez 
ce  que  je  feus ,  Maman ,  je  ne  le  boirois  pas. 
A  G  A  k. 

O  mon  Fils  !  peux-tu  me  croire  àfîez  bar- 
bare ? 

I  s   M  A  E   L. 

Hélas  !  la  douleur  égare  &  trouble  mon 
efprit ,  pardonnez-moi. 

A   G   A   R, 

J'ai  voulu  te  garantir  du  foleil. . .  Je  me 
fuis  levée. .  .  J'ai  renverfé  ce  vafe ,  &  je  t'ai 
donné  la  mort  ! . . . 

I  s  M  A  E  L. 

Non ,  Maman , . . .  non. . .  cette  ea'^  n'au- 
roit  pu  me  fuffire 

A    G    A   R. 

Quelle  pftleur  couvre  Ton  front  ! . . .  inon 
filsl... 
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I   s   M   A   E   L. 

Maman ,  doiiiiez-moi  votre  main , . . .  que. 
je  la  baife  encore. . . 

A   G   A   R. 

La  fienne  efl  froide  &  tremblante. . .  Mon 
Enfant  ? . . .  Il  ne  me  répond  pas  ! . . .  If- 
maël ,  ouvre  les  yeux  ! . . .  Embraffe  encore 
une  fois  ta  malheureufe  mcre. . .  (^Elle  met 
la  main  fur  fon  cœur.  )  11  bat  encore.  . .  . 
(  Elle  fe  met  à  genoux.  )  O  toi ,  Etre  fuprô* 
me  &  bienfaifant,  à  qui  tout  eft  poflible! 
toi ,  foutien  ,  protci^teur  des  infortunés  , 
daigne  jetter  un  regard  fur  moi  1 ...  Je  me 
foumets,  li  tu  l'ordonnes  ;  mais  ma  confian- 
ce en  ta  bonté,  égale  mon  obéiffimce!...  , 
Conferve  moi  le  bien  que  tu  m'as  donné; 
ou  du  moins ,  grand  Dieu  !  ne  me  condamne 
point  à  vivre  ! . . .  Tu  vas  prononcer ,  j'att 
tends  mon  arrêt. . .  Mais  c'eft  un  Père  qui 
va  le  rendre  ! . . .  (  Elle  retombe  auprès  de 
fon  Fih ,  le  vifage  caché.  )  (  y^j>rès  un  long 
fiknce.  ) 

L'Ange,  derrière  le  Thiâîre»^ 

Agar?. . . 

A   G    A   R. 

Qu'euteuds-je  ?  &  quelle  voix  célelle  vient 

ranimer  mon  cœur? . . . 

(  On  entend  une  fymphonie  douce.  ) 
Où  fuis-je  ?  . . . 

(  La  toile  du  fond  je  levé  ,  &  Von  découvre  tAn~ 
f^e  fur  un  nuage  ,  une  palrr^e  à  la  main.  Le 
Théâtre  charig,e  ,  &  repré fente  un  payfa^e  char-^ 
mant ,  emé  de  fiturs  6*  de  fruits.  ) 
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se  E  N  E   IL 
L'ANGE,  AGAR,  ISMAEL. 

L'A  N   G  E, 

A  G  A  R  !..  . 

A   G   A  R. 

Que  vois-je! . . .  (^Elle  regarde  fon  Fils 
toujours  étendu  à  terre  fans  mouvement. ^O 
mon  Fils  ! 

L' A  N  G  E  s"" approchant. 

Agar! . . .  Efluyez  vos  larmes. 

A    G   A   R. 

Mon  Fils  va  donc  m'être  rendu  ! . . .  Mais , 
t  Ciel  !  il  eft  toujours  fans  mouvement. . . . 

ïfmaël. .  . .  Ifmaël  ! Ah  !  c'en  eil  fait , 

il  n'eft  plus  ! .  . ,  (^EUe  fe  levé  impétueufe- 
ment ,  ^  court  fe  précipiter  aux  pieds  de 
TAnge.^  Dois-je  donc  perdre  tout  efpoir  ? . .. 

L'A   N    G    E. 

Votre  confiance,  Agar,  &  votre  foi  n'é- 
galent-clles  pas  votre  foumiiïion? 

Agar,  toujours  aux  pieds  de  VÂnge. 

Oui ,  je  fuis  réfignée. .  .  Hélas  !  fi  Dieu 
l'exige ,  je  m'interdirai  jufqu'à  la  plainte. 
Mais  mon  courage  m'abandonne. ...  un 
doute  affreux  glace  mon  cœur. . . .  DieuL 
veut -il  m'cprouver,  ou  combler  ma  mi- 
fere?... 

L'  A  N  G  E. 

Lui  facrifieriez-vous ,  fans  murmure ,  le 
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feul  bien  qui  vous  reffce. ...  cet  enfant  fi 

chéri  ? 

A   G   A   R. 

Je  le  tiens  de  fa  bonté. ...  il  peut  me  re- 
tirer tes  bienfoits, .. .  QElle  Je  relevé ^  ^ 
court  auprès  de  [on  fils. .  . .  )  Mon  Fils  I . . . . 
C'efl:  en  vîiin  que  je  l'appelle.  Hélas  !  il 
m'entendroit  s'il  refpiroit  encore.  La  voix 
de  fil  mère  déiblée  ranimeroitfesfens.  Mes 
cris  font  fiiperilus.  Ifmaël  n'y  peut  répon- 
dre. . .  .  Iliîiaël  !  ô  nom  jadis  11  doux  à  ré- 
péter ! . . .  nom  chén  !  maintenant  je  ne  puis 
le  prononcer  qu'en  fréniiflant. . . 
L'  Ange. 

Agar!  pourquoi  vous  livrer  i\  ce  vain  dé- 

fcfpoir?. . .  vous  pleurez  votre  Fils.  II  pa- 

roît  mort  à  vos  yeux  :  mais  doutez-vous 

de  la  puifTance  immortelle  du  Seigneur?  ■. 

A  G  A  R  y^  relevant. 

Sa  puifTance  ! .  . .  Ab  !  fans  doute ,  il  peut 
tout,  il  peut  tarir  la  fource  de  mes  larmes  ; 
il  peut  me  rendre  mon  Fils. . .  Infenfée  que 
je  fuis  .'  Je  pleurois ,  &  Dieu  me  voit  & 
m'entend.  L'excès  de  ma  douleur  l'offen- 
ibit  peut-ctre.  Cette  idée  m'accable«&  me 
déchire. . .  Pardonne-moi,  gr.ind  Dieu,  de 
coupables  tranfports! . . .  Daigne  jctter  fur 
cet  enfant  un  regard  paternel  ;  que  fon  in- 
nocence te  touche  !  Ah  !  puiiTe-t-il  du 
moins  n'être  pas  la  viétime  des  fautes  & 
de  la  foibleffe  d'une  merc  infortunée  ! .  . . 
O  Ciel  !  que  ta  colère  ne  tombe  que  fur 
moi  ! . . .  mais  rends  le  jour  à  mon  Fils  : 
qu'il  vive  ! . . ,  que  je  puilic  encore  une  fois 
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lui  parler  &  l'entendre ,  ô  mon  Dieu  ! ...  & 
j'adorerai,  je  bénirai,  en  expirant,  &  ta 
juftice  &  ta  bonté. 

L'  A   N    G   E. 

Agar,  tout  ce  qui  vous  environne  déjà 
vous  retrace ,  ou  vous  prdfage  fa  bienfai- 
fance  infinie  ;  il  a  transformé  l'affreux  dé- 
fert  où  vous  gémilîiez ,  en  un  féjour  déli- 
cieux. Sa  puiirance  &  fii  gloire  éclatent  & 
brillent  autour  de  vous. 
Agar. 

Hélas  !  un  feul  objet  frappe  ici  mes  yeux. 
Je  n'y  puis  voir  qu'Ifmaël  privé  de  la  vie. 

L'  A   N   G   E. 

Ne  vous  laiffez  point  abattre ,  Agar.  Vous 
êtes  fidelle  &  foumife?  N'avez-vous  pas 
l'heureux  droit  de  tout  efpérer?  Quel  mi- 
racle eft  impollible  à  l'Etre  fuprâme ,  qui 
lit  au  fond  de  votre  cœur?  II  vous  juge, 
Agar,  &  vous  protège.  Il  punit  avec  in- 
dulgence; &  lui  feul  fait  récompenfer  fans 
meUu-e. 

Agar. 

Qu'entends-je ,  ô  Ciel  !  quelles  paroles 
çonfolantes  &  divines  ! 

L'  A  N   G   E. 

Levez  les  yeux  :  voyez ,  heureufc  Agar  ; 
la  bonté  du  Seigneur  fait  encore  un  nou- 
veau prodige  pour  vous. 
(  L'Ange  touche  la   terre  avec  fa  palme  ,  il  en 

jaillit  à  l'inflant  une  fontaine  abondante.') 
Agar. 

O  mon  Dieu  !  tant  de  bienfaits  ne  me  fe- 


ront  pas  inutiles.   Vous  vaulez  qu«  j'e» 
jouifle;  Ifmaël  va  donc  revivre? 

L' A  N  G  E  s'approche  àUfinaïl. 
Approchez-vous ,  Agar  ! 
A  G  aR  courant  fe  précipiter  à  genoux  aux 
pieds  de  fon  Fils. 
Ah  !  grand  Dieu  !  mon  Fils!...   Mais 
îi'e(l-ce  point  une  iliufion?  fa  pûteur  fe 
dilîipe. . .  .  O  Ciel  !  fi  je  m'abulbis  !  iElle 
lui  prend  la  main.  )  Sa  main. . .  n'efl:  plus 
froide. . . .  Ifmaël  !  Mon  Dieu  I  achevé  ton 
ouvrage  \ , . , 

(  j4près  un  moment  de  filtnct  ,  tilt  regarde  atten', 
tivement  fon  Fils. 

Il  ouvre  les  yeux;  ô  mon  Fils!. ...  Je 
me  meurs.  (  Elle  tor/befur  un  lit  de  gazon.  ) 

L'   A    -<^    G   E. 

Agar,  Agar,  ranimez-vous  pour  louer, 
pour  adorer  le  Seigneur! 

Agar  revenant  à  elle, 
Ifmaël! 

L'  A  N  G   E. 

Reprenez  vos  fens ,  Agar ,  &  regardez, 
votre  fils. 

Agar. 
Mon  Fils!...  Il  m'eft  rendu!  Quoi   ce 
ii*efi:  point  un  fonge. 

I  s  M  A  E  L  y^  foukvant. 
Ah!  je  renais  ! 

Agar. 
Ah  !  mon  Fils  !  cher  enfant ,  viens  dans 
mes  bras  ,  viens  embrafler  la  plus  heureufe 
des  mères  ! . . .  Que  dis-je  . . .  Non ,  prof- 
ttrnous-nous ,  &  remercions  le  Ciel. 
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ï   s    M   A   E    L. 

Que  ne  lui  dois-je  pas ,  Maman  !  il  nous 
réunit. 

L'  A  N  G  E. 

Joulflez  déformais ,  Agar ,  d'un  bonheur 
inaltérable  :  Dieu  m'ordonna  de  vous  éprou- 
ver. 11  eft  fatisfait ,  &  tous  vos  maux  font 
finis.  Elevez  cet  enfant  ;  donnez-lui  des 
vertus  ;  inipirez-lui  la  crainte ,  &  fur-tout 
l'amour  du  Seigneur.  Voilà  le  plus  digne 
hommage  que  vous  puiflîez  offrir  de  votre 
reconnoiflance. 

Agar. 

Ah  !  pourrois-je  y  manquer  après  de  tels 
bienfaits  ? 

L'  A  N  G   E. 

Que  votre  exemple ,  Agar ,  ferve  à  jamais 
de  leçon  ,  qu'il  corrige  les  murmures  des 
mortels  infenfés  ,  &  qu'il  apprenne  que 
Dieu  fait  récompenfer  la  patience  ,  la  fou- 
million,  le  courage  &  la  vertu. 


F  IN. 


LA    BELLE 

ET  LA   BÊTE, 

COMÉDIE    EN    PROSE 
ET    EN    DEUX    ACTES. 


PERSO  N  NA  G  E  S, 

Z  I  R  P  H  É  E. 

P  H  É  D  I  M  E ,  Amie  de  Zirphée. 

P  H  A  N  O  R ,  Génie. 
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LA    BELLE 

£7    Z^     BÊTE, 

COMÉDIE. 
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ACTE     L 

SCENE    PREMIERE, 
PHANOR  ,   ZIRPHÉE. 

Phanor  paraît ,  tenant  Zlrphée  ^ar  fa  robe  ;  Zir- 
phîe  veut  fuir  ,&  détaumf  la  léte  avec  horreur. 

P  II  A  N   0   R. 

A  H  ,  Zîrphde  !  de  grâce ,  un  inft.iiit ,  UR 
feul  inftant,  daignez  ni'entendre. 

Z    I   R    p    II    É    E. 

LaiflTez-moi , . . . .  laiflcz-moi. 

P   H   A   N   O    Pv. 

Si  vous  l'ordonnez  ,  j'y  confehs  ;  vos 
moindre  volontés  font  pour  le  malheureux 
Phanor  des  loix  iuprêmes  :  mais  quand  , 
pour  la  première  ibis ,  il  ofe  vous  demaii* 
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der  un  moment  d'entretien  ,  aurez-vous  la. 
cruauté  de  le  retufer  ? 

ZiR  PHÉE  à  part. 

L'infortuné  !  qu'il  efr  ^  plaindre  ! 
P  H  A  N  G  R ,  laiffant  aller  la  robe  de  Zîrphée. 

Zirphée,vous  êtes  libre  :Je  neveux  rien 
devoir  à  la  violence;  vous  pouvez  me  fuir 
encore. 
ZiRPHÉE  ,  détournant  toujours  la  tête. 

Mais  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

P   H  A   N   0  R. 

O  Ciel  !  vous  tremblez. ...  Ah  !  je  dois 
înfpirer  l'averfion  ,  mon  afpeâ:  affreux  la 
fait  naître.  Zirphée  !  vous  pouvez  me  haïr; 
mais,  hélas!  devez-vous  me  craindre? 
Zirphée. 
Mais. ...  Je  ne  vous  hais  point. 

P  H  A  N  o  R. 
Eh  bien  !  mes  vœux  font  fatisfaits. ...  le 
bonheur  d'être  aimé  n'efl  pas  fait  pour  moi , 
je  n'y  prétends  point  ;  mais  fâchez  du  moins, 
que  cette  figure  horrible  que  vous  n'ofez 
envifager  ,  cache  un  cœur  fenfible  ,  déli- 
cat &  fidèle. 

Zirphée  à  part. 
Que  fa  voix  cft  touchante  ! . . .  Pourquoi 
faut-il  ?  . . .  (  Elle  le  regarde  ^  s^ écrie  avec 
effroi  ;  )  Ah  ,  Ciel  ! ...  (  Elle  fait  quelques 
pas  pour  fuir.  ) 

P  H  A  N  0  R  veut  r  arrêter. 
Ah,  Zirphée  !  calmez  cet  elfroi. 

Zirphée. 
Au  nom  du  Ciel ,  lailîez-moi.  (  Elle  i'é- 
■chappe-). 

Scène 
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s  C  E  N  E    II. 

P    H   A    N    O    R    feuL 

3  E  commençois  à  l'attendrir  ,  fon  ame 
s'ouvroit  à  la  pitié  ;  un  regard ,  un  feul  re- 
gard a   détruit   mon  ouvrage Et  je 

pourrois  encore  conferver  quelque  efpoir  ?.. 
Barbare  Fée  !  jouis  de  l'excès  de  ma  dou- 
leur; ton  pouvoir,  fupérieur  au  mien  ,  me 
condamna  jadis  à  fupporter  la  vie  fous  cette 
forme  affreufe  ,  &  je  ne  puis  reprendre  mes 
premiers  traits  qu'en  parvenant  à  me  faire 
aimer,  qu'en  touchant,  avec  cette  figure 
épouvantab  e  ,  une  ame  infenfible  jufqu'a- 
lors.  Ah ,  Zirphée  !  fi  vous  faviez  mon  fe- 
cret ,  s'il  m'étoit  permis  de  le  dire  ;  mais 

l'oracle  funefte  le  défend Que  je  fuis 

malheureux  ! . . .  Hélas  !  la  plus  grande ,  la 
plus  cruelle  de  mes  peines  ,  c'ell:  d'aimer 
comme  on  n'aime  jamais. . . .  (  7/  tomi^e  ac- 
cablé fur  une  chaife.  ) 


S  C  E  NE    IIL 

PHEDIME,    PHANOR, 

P  H  E  D I M  E ,  fans  en  être  apperçue. 

Xi  I R  p  H  É  E  m'a  dit  qu'il  étoit  ici. . .  Ah , 
le  voilà  ! 
Tome  L  B 
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P  H  A  N  o  R  fe  levant. 
Ah  ,  Phédime  !  que  fait  Zirphée  ? 

P    H    F.    D    I   M    E. 

Je  viens  de  fa  part ,  pour  vous  dire  qu'elle 
5'afflige  de  la  manière  prompte  &  brufque 
dont  elle  vous  a  quitté. 

P    H   A    N   o   R. 

Et  pourquoi  ne  vient-elle  pas  elle-même 
me  le  dire  ? 

P    H   E   D    I   M   E. 

Cela  efl  tout-à-fait  galant  pour  moi. 

P   H    A    N    0    R. 

Ah ,  Phédime  !  pardonnez  ;  je  fais  tout  ce 
que  je  vous  dois  :  hélas  !  fans  vous  ,  que 
deviendrois-je  ? 

Phédime. 

Allons  ,  allons ,  je  vous  pardonne  ;  je  n'ai 
point  de  rancune  ;  &  ,  pour  vous  le  prou- 
ver ,  je  vous  dirai  que  ce  petit  entretien 
que  vous  venez  d'avoir  avec  Zirphée ,  a  fait 
des  merveilles. 

P    H    A    N    o   R. 

Et  !  comment  puis-je  le  croire  ,  après^ 
les  preuves  d'averfion  qu'elle  m'a  données 
en  me  quittant  ? 

Phédime. 

Mais  elle  s'en  reperit  ;  n'efl-ce  pas  beau- 
coup ? 

P    H   A   N    o   R. 

Mais  elle  ne  vaincra  jamais  i'efFroi  qu'elle 
éprouve  en  me  regardant. 

Phédime. 

Songez  donc  qu'il  n,y  a  que  huit  jours 
que  vous  nous  avez  enlevées  j&,  franche- 


Coméâte.  27 

rAentjil  faut  plus  que  huit  jours  pour  s'ac- 
coutumer à  votre  figure  Si  vous  ue  m'a- 
viez p-as  mile  dans  votre  confidence  &  dans 
vos  intérêts  long-temps  avant  l'enlèvement, 
quoique  le  ne  fois  pas  auiïi  timide  que  Zir- 
phée  ,  je  cr^is  que  je  n'olerois  pas  encore 
vous  regarder. 

P    H   A    N   O   R. 

Vous  êtes  depuis  l'enfance  l'amie  de  Zir- 
phée;  vous  connoifîez  fou  cœur&  fes  ïtw- 
ciments  :  dites  moi  ,  charmante  Phédime , 
de  boune  foi  ,  penfez-vous  à  préfent  que 
l'efpoir  que  vous  m'avez  donné  quelque- 
fois ,  ne  foit  pas  abiblument  chimérique  ? 

P    H    E    D    I   M  E. 

Il  faut  donc  toujours  vous  répéter  la  mê- 
me choff  ?  Et  bien  !  Zirphée  eft  fenlibie  ; 
fon  efprit  efl:  aulTî  délicat  que  fon  cœur  eft 
reconnoillant  :  !e  mérite  &  ia  vertu  doivent 
produire  de  vives  impreiïions  fur  une  ame 
telle  que  la  fienne  ,•  efpérez  tout  du  temps. 

P    H   A   N    o    R. 

Mais  malgré  les  fêtes,  les  plaifirs  que  je 
lui  procure  ,  elle  paroît  s'ennuyer  dans  ce 
palais. 

P   H    E    D    I   M   E. 

Cependant  elle  eft  charmée  d'y  être.  Or- 
pheline ,  &  tyrannifée  par  des  parents  injuf- 
tes  &  cruels  ,  elle  alloit  être  facrifiée  à  leur 
ambition  ,  quand  vous  nous  avez  heureu- 
fement  enlevées. 

P  H  A  N  o  R. 
Zirphée  alloit  être  unie  à  un  objet  indi- 
gne d'elle  ,  (Se  qu'elle  n'eftimoit  pas  5  mais , 

Bij 
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hélas!  depuis  qu'elle  m'a  vu  ,  peut-être  le 
regrette-t-elle  ! 

P    H    E   D    I   M   E. 

Croyez  qu'elle  s'applaudit  à  chaque  inf- 
tant  du  bonheur  ^^txï  être  délivrc^e;  &  ce- 
pendant cet  objet  qu'elle  haïflbit  ,  polTd- 
doit  tous  les  charmes  de  la  figure  la  plus 
feduifante  ;  mais  il  manquoit  d'efprit  ,  & 
fur-tout  de  délicatelTe  :  il  cft  grofiier,  igno- 
rant ,  il  n'annonce  aucune  vertu  ,  &  Zir- 
phe'e  le  trouvoit  odieux. 

P    H   A   N   O   R. 

Et  vous  favez  ,  Phédime  ,  quelles  font 
les  caufes  de  mon  attachement  pour  Zir- 
phde  ;  ce  ne  font  point  {q^  charmes  qui  fi- 
rent naître  ce  fentiment  profond  qui  rem- 
plit mon  ame.  O  ourà  jamais  préfentà  ma 
penfée ,  où ,  par  mon  art  ,  invifible  à  tous 
les  yeux  ,  je  m'arrêtai  dans  cette  prairie , 
où  les  jeunes  compagnes  de  Zirphée  célé- 
broient  le  jour  de  fa  nailTance!  La  mélan- 
colie répandue  furies  traits  de  votre  amie, 
me  frappa  d'abord  &  m'attendrit  ;  elle  s'é- 
carta de  la  foule;  &  feule  avec  vous,  elle 
s'aiïit  au  pied  d'un  palmier,  &  vous  ouvrit 
fou  ame. 

P    H    E    D    I    M  E. 

Et  vous  écoutâtes  notre  entretien  ? 

P    H   A    N    o    R. 

Je  n'en  perdis  pas  un  feuj  mot.  Zirphée 
fe  piaignoit  de  fou  fort ,  &  de  l'union  mal 
alTortie  «à  laquelle  on  la  forçoit  de  confen- 
lir.  „  Hélas!  dilbit-elle,  les  auteurs  de  mes 
,,  jours  ne  font  plus.  Orpheline  ,  infortu- 
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„  née ,  je  ne  dépens  plus  maintenant  que 
„  de  parents  infenûbles  à  mes  prières  &  à 
„  mes  pleurs  ;  mais  jeune  &  fans  expérien- 
„  ce  5  je  dois  refpeéler  leur  autorité ,  &  le 
5,  premier  devoir  de  mon  âge  eft  celui  de 
„  l'obéiflance  :  j'ai  perdu  les  guides  que 
„  la  nature  m'avoit  donnés  ;  la  loi  m'en  a 
5,  alîigné  d'autres  auxquels  je  dois  me  fou- 
5,  mettre.  S'ils  abufent  de  leur  pouvoir, 
„  ils  feront  encore  plus  à  plaindre  que  moi  : 
„  je  ferai  leur  viélime ,  mais  j'aurai  fuivi 
„  mon  devoir,  &  fans  doute  il  n'ell point 
,,  de  peines  dont  l'innocence  &  la  vertu 
55  ne  puiflent  confoler  ". 

P   H   E   D   I   M   E. 

Zirphée  me  difoit  tout  cela  ? 

P   H  A  N   o   R. 

Mais  d'une  manière  mille  fois  plus  tou- 
chante. Un  déluge  de  larmes  inondoit  fou 
viiage. 

P  H  E   D  I  M  E. 

Oui ,  je  me  rappelle  qu'elle  pleuroit, 

P  H  A  N  o  R. 

Elle  fut  enfuite  quelques  inftants  fans 
parler. . . . 

P   H  E   D   I   M  E. 

J'admire  votre  mémoire  ;  car  enfin,  deux 
grands  mois  fe  font  écoulés  depuis  cet  en- 
tretien ,  &  vous  vous  relTouvenez  des  plus 
petites  circonftances ,  jufqu'au  palmier. 

P    H   A   N   o    R. 

Ah,  ce  palmier!  je  crois  le  voir  encore; 
il  foutenoit  la  tête  de  Zirphée;  les  cheveux 
de  Zirphée   ont  touché  fon  écorce. 

B  iij 


30  La  Belle  ^  la  Bête  ^ 

P   H   E   D    I    M   E. 

Et  moi,  contre  quel  arbre  ctois-je  ap<= 
puyée  ? 

P   II  A   N   G   R. 

Dans  toute  la  prairie  je  ne  vis  qu'un 
palmier. 

P  H  E  D  I  M  E    riant. 

Ah  !  vous  voilà  donc  en  défaut ^ 

Voyons  encore  :  &  moi,   que  difois-je  à 
Zirphée  ? 

P   H    A   N    G    R. 

Mais ,  rien  ,  je  crois. 

P   H   E   D    I   M   E. 

Rien  :  j'aurois  paffé  deux  heures  avec 
Zirphée  fans  lui  répondre?, . .  Mais  ,  paix» 
N'entends-je  pas  du  bruit  ?  On  vient. ,  » 
C'eft  elle. 

P    H    A    N    0    R. 

C'eft  Zirphée,  je  vous  laifle. 

P    II    E    D    I   M   E. 

Oui ,  pour  un  moment  ;  mais  ne  vous  éloi» 
gnez  pas ,  je  vous  rappellerai  bientôt. 

P    H    A    N    O    Ro 

Phédime,  fouvenez-vous  que  je  dépofe 
en  vos  mains  l'intérêt  le  plus  cher  de  ma 
vie....   Adieu,  je  vois  Zirphée.  (^11  fort. ^ 

P    H    E   D   I   M   E. 

Pauvre  Phanor! ....  (^u'il  eft touchant! 
Ah  !  h  bonté  ,  fa  bicnfailance  ,  fon  efprit, 
doivent  faire  oublier  Hi  difformité.. 
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SCENE    IF. 
PHÉDIME,    ZIRPHÉE. 

ZiRPHÉE  Qs^ avance   en  rêvant.') 

X  A  N  T  de  vertus  mériteroient  un   autre 
fort. 

P   H    E    D    I   M   E. 

Zirphée  ! 

Z   I   R    p    H   É    E. 

Ah  ! ... .  |e  ne  vous  voyois  pas. 

P    H   E    D    I   M   E. 

Vous  êtes  bien  rêveufe ,  bien  préoccupée. 

Z  I   R  p  H  É   E. 
Oui ,  j'ai  fujet  de  l'être ,  je  fongeois  à 
Plianor. 

P   H  E   D   I   M  E. 

Eh  bien! 

Z  I  R  p   H  É  E. 

Plîédime,  nous  femmes  depuis  huit  )Ours 
dans  ce  palais,  «S:  jufqu'à  ce  moment  nous 
ne  le  connoiflons  pas. 

P   H    E    D    I    M   E. 

Ce  palais  appartient  à  Phanor. 

Z  T  R   p   H  É   E. 

Ecoutez-moi.  Pour  la  première  fois ,  tout- 
à -l'heure,  je  fuis  fortie  du  pavillon  que 
"■nous  occupons.  Un  jardin  aflez  grand  nous 
fépare  du  refte  de  ce  vafte  palais  ;  après  l'a- 
voir traverfé,  je  me  fuis  trouvée  dans  une 
immenfe  galerie.  Jugez  de  ma  furprife ,  en 

B  iv 


32  La  Belle  ^  la  Bête  ^ 

voyant  alors  une  foule  prodigieufe  d'hom- 
mes ,  de  femmes ,  d'enfants ,  tous  vêtus 
diiFéremment. 

P   H   E   D   I   M  E. 

Ce  font  apparemment  les  fujets  du  Génie. . 

Z    I   R    p    H   É   E. 

Non.  Je  m'en  fuis  informée;  ce  ne  font 
que  des  voyageurs. 

P  H  E   D   I  M  E. 

Comment? 

Z  I  R  p  H  É  E. 
Nous  n'avons  pas  remarqué,  Phédime, 
l'infcription  touchante  quePhanora  gravée 
fur  la  porte  de  ce  palais  ;  cette  porte  eft 
toujours  ouverte,  &  on  lit  au-deflus  :  A 
tous  les  malheureux. 

P   H   E    D    I   M  E. 

Ah  1  tout  eft  expliqué. 

Z   I   R    p    H   É   E. 

Sans  le  hafard ,  j'ignorerois  encore  dans 
quel  afyle  facré  nous  fommes;  jamais  Pha- 
nor  ne  nous  l'auroit  appris. 

P   H   E    D    I   M    E. 

Zirphée  1  vos  yeux  fe  rempliffent  de  pleurs. 

Z   I   R    p    H   É    E. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Ali ,  Phanor  ! 
malheureux  Phanor!  que  le  Ciel  fut  injufte 
envers  vous! 

P   H   E   D   I   M  E. 

Doit-il  accorder  tous  les  dons  ?  Phanor 
en  reçut  l'efprit  &  la  vertu. . . . 
Zirphée. 
Mais  cette  figure  hidcufe  ! . . . 
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P   H  E   D   I   M  E. 

Ah ,  Zirphée  !  demandez  aux  infortunés 
qui  font  dans  ce  palais ,  fi  cette  figure  qui 
vous  révolte  les  empêche  d'aimer  Phanor. 
Zirphée. 

Ils  doivent  l'aimer;  larecoimoiflanceleur 
en  fait  une  loi. 

P   H  E   D   I  M  E. 

Et  vous ,  ne  devez-vous  rien  à  Phanor'? 
Il  fecourt  les  malheureux ,  parce  qu'il  les 
plaint;  de  même  vos  malheurs  l'intéreffe- 
rent;  il  vous  enleva  pour  vous  fouftraire 
à  d'injuftes  violences  ;  enfin ,  en  connoiflant 
vos  vertus,  il  s'attache  à  vous,  &  vous  ne 
pouvez  l'aimer. . . . 

Zirphée. 

Hélas  !  je  l'aime  quand  je  ne  le  vois  pas. 
P  H  e  D  I  M  e. 

Cette  manière  d'aimer  efb  tout- à -fait 
touchante.  Ah!  s'il  n'avoit  pour  vous  qu'une 
de  ces  fantaifies  méprifables ,  uniquement 
fondée  fur  les  charmes  extérieurs ,  vous  au- 
riez raifon  de  lui  dire ,  ma  figure  vous  plaît , 
j'en  fuis  fâchée ,  car  la  votre  me  paraît  af 
freufe  ;  il  n'auroit  rien  h  répondre  ;  mais 
c'efl:  votre  efprit  qui  lui  plaît,  c'eft  votre 
caradlere  qui  le  féduit.  Quand  vous  feriez 
laide ,  il  vous  aimeroit  ne  même. 
Zirphée. 

Ah!  s'il  n'étoit  que  laid. 
P  H  E  D  I  M  e. 

Enfin ,  il  poflTede  toutes  les  qualités  avec 
lefquelles  vous  avez  fubjugué  fon  attache- 
ment; &  vous  y  êtes  infenfible! 
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Z   I    R    P    H   É    E, 

Infenfible  !  Non  je  ne  le  fuis  point ,  mais 
je  ne  pourrai  jamais  m'accouturaer  à  le  re- 
garder, 

P   H   E   D    I   M   E. 

Qu'il  eflraye  d'abord ,  je  le  conçois  ;  mais 
îorfqu'on  connoît  la  bonté ,  fa  douceur  , 
eft-il  poiTible  de  le  redouter?  D'ailleurs, 
fa  figure  efi:  bizarre ,  il  eft  vrai  ;  mais  après 
tout,  j'en  ai  vu  de  plus  choquantes  :  il  fe 
rend  juftice  du  moins,  il  n'eft  pas  fat. 

Z  I  R  p   H  É  E. 

Fat. . . .  Que  vous  êtes  folle  ! 

P   H   E   D    I    M   E. 

Pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  comme  tant 
d'autres  qui  ne  font  guère  mieux  que  lui 
traités  de  la  nature? 

Z  I  R  p   H  É  E. 

Vous  étiez  avec  lui  tout-à-l'heure  j  que 
vous  difoit-il? 

P    H   E   D    I   M   E. 

.  Que  vous  faites  fon  malheur. 

Z   I    R    p    H   É    E. 

C'en  eft  un  grand  pour  moi. 

P   H   E   D    I   M   E, 

Je  fuis  fûre  qu'il  n'efl;  pas  loin  d'ici. 

Z   I   R    p    H   É    E. 

Vous  croyez  !.. . . 

P    H   E    D   I   M   E. 

Voulez -vous  que  je  l'appelle  ? 

Z  I  R   p   II  È  E. 

.   Je  n'ofc. . . . 

P   H   E   D    I   M   E, 

Allons  :  quelle  enfance? 
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Z  I   R   P   H  É  E. 

Je  croîs  l'entendre. 

P   H   E   D   I   M  E. 

Oui ,  c^eillui ,. ••  Zirphée  !  Vous pdlifTez, 

Z  I  R  p   H  É  E. 

Non ,  ce  n'efl  rien. . .  Phédime,  ne  me 
quittez  pas. 

P  H   E   D   I   M  E. 

Le  voilà  :  de  grâce ,  faites-vous  viokn- 
ce;  reftez  un  infiant. 


S  C  E  N  E    F. 

ZIRPHÉE,  PHÉDIME,  PHANOR. 

(  Zirphée  Je   range  du  côté  oppofé.  ") 
P  H  A  N  0  R  S* approchant  doucement» 
iCi  LLE  va  me  fuir  encore. 

P    H   E   D    I   M   E. 

Phanor  !  j'ailois  vous  chercher. 

P   H   A   N   o   R. 

J'ai  cru  entendre  prononcer  mon  nom  ,  &,« 

P   H   E   D    I   M   E. 

Mais  comme  vous  voilà  tremblant,  in* 
terdit ! 

Phanor. 
Je  le  fuis  en  effet. 
P  H  E  D I M  E  conjtdere  Zirphée  ^  Phanor, 
Ce  début  promet  beaucoup  ;  l'entretien 
fera  vif. . .  (  <7  Zirphée.  )  Ah  çA ,  fi  Je  vous 
gcne  5  je  m'en  vais. 
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ZiRPHÉE  la  retenant. 
Ah,  Phédime! 

P   H   A   N   O   R. 

Zirpliée  !  parlez  ;  voulez-vous  que  je  m'é- 
loigne ? 

Z   I  R  p   H  É  E. 

Non ,  reftez. 

P   H  E   D   I  M  E. 

Aurons-nous  quelque  fête  aujourd'hui  ? 

P  H  A  N  o  R. 

J'attends  les  ordres  de  Zh'phée. 

Z   I   R   p    H   É    E. 

Je  viens  de  jouir  tout-à-l'heure  du  plus 
grand  plaifir  que  j'aye  encore  goûté  dans  ce 
palais;  vous  m'en  aviez  privée,  Phanor^^ 
je  dois  m'en  plaindre. 

P  H  A  N  o  R, 

Comment  ? 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Efl:-ilunfpeâ:acle  plus  doux  que  celui  de 
voir  la  bienfaifance  fecourir  les  infortunés , 
&  d'entendre  la  reconnoilfance  applaudir 
aux  vertus? 

P  II  A  N   o  R. 

Efl-il  un  bonheur  comparable  à  celui  de 
s'entendre  approuver  par. . .  Zirphéc  ! 

P   H   E    D   I   M   E. 

Par  ce  qu'on  aime. 

P    H   A   N    o    R. 

Phédime  explique  ce  que  je  n'ofe  dire. 

Z   I    R    p    H   É   E. 

Phanor  !. . .  .Vous  êtes  trop  timide, 

P  H  A  N   0   R. 

Ah ,  Zirphée  ! 
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P   H   E   D   I   M   E. 

Eh  bien  ! . . .  Vous  vous  taifez ,  Phanor. 

P   H  A   N   o   R. 

Quoi,  Zîrphée!  l'ai-je  bien  entendu?... 
mes  fentiments  ne  vous  font  point  odieux  ! 
Quoi ,  vous  me  permettriez  d'ofer  vous  en 
entretenir? 

Z  I  R  p  H  É  E. 
Ne  m'accufez  jamais  d'ingratitude. 

Phanor. 
Ah  !  je  n'accufe  que  mon  fort. 

P   H   E   D    I  M  E. 

Nous  voilà  retombés  dans  la  trifteffe. . . 
(^has  à  Zirphée.^  Parlez-lui  donc.  Allons, 
faites-vous  un  effort.  Regardez-le  du  moins. 
Phanor. 

O  Ciel  !  que  dites-vous ,  Phédime  !  Non , 
Zirphde,  ne  me  regardez  point;  je  perdrois 
tout  mon  bonheur. 

Z I R  p  H  É  E  le  regarde  avec  timidité  ,  ^ 
enfuite  elle  baijfe  les  yeux. 

Vous  voyez,  Phanor,  que  vous  êtes  in- 
jufle. 

Phanor. 

Ah  !  puiiîîez-vous  me  le  prouver  encore  ! 
{Il  fait  un  mouvement  pour  s'* approcher  de 
Zirphée;  elle  trejfaille  ^  &'fait  quelques  pas 
pour  le  fuir.  Il  recule  ;  Zirphée  refis  immo- 
bile. ) 

P  H  E  D  iM  E  après  un  moment  de  filence. 

Les  voilà  tous  deux  confternés. ...  Ah 
çà ,  Phanor ,  moi  qui  n'ai  nul  peur  de  vous , 
je  vous  prie  de  me  donner  le  bras  ,  &  de 
me  conduire  à  la  comédie.  Vous  m'aviez 
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promis  une  fête ,  &  décidément  il  m'en  faut 
une  :  allons ,  venez. . . . 

P    H   A    N    0    R. 

Zirphée!  vous  pouvez  fans  crainte  fuivre 
votre  amie ,  Je  vais  refier  ici. 

P    H   E    D   I   M   E. 

Point  du  tout  ;  il  faut  que  vous  nous  faf- 
fiez  les  honneurs  de  la  fête  ;  moi  du  moins 
je  l'exige.  Vous  m'avez  enlevée  tout  com- 
me Zirphée ,  j'étois  aulîî  malheureufe  qu'el- 
le, ainfi  j'ai  les  mêmes  droits  à  votre  com- 
plaifance. . . .  D'ailleurs ,  je  mériterois  bien 
quelque  petite  préférence.  Vous  ne  mepa- 
roiflez  pas  beau ,  mais  ;e  vous  trouve  fort 
aimable.  QElle  le  prend  fous  le  hrcsS)  Zir- 
phée, venez-vous  avec  nous?  Vous  ne  ré- 
pondez pas?.,.  Mais  vous  boudez;  je  crois. 
Zirphée  à  part. 

Qu'elle  m'impatiente  ! 

P  H   E   D   I  M  E. 

Adieu,  Zirphée. 

Zirphée  avec  dépit. 
Puifque  je  vous  importunerois  ,  allez, 
Phédime , . . .  allez ,  Phanor. 
P  II  A  N  o  R  quittant  le  bras  de  Phédime. 
O  Ciel  !  Zirphée ,  pourriez-vous  croire?.. 

P    H    K    D    l    M    e. 

Que  fignific  ceci? Pour  îa  première  fois  , 
Zirphée  ,  vous  avez  des  caprices...  Allons , 
allons  ,  que  de  façons  !  Voulez-vous  venir 
A  la  con-.édie?  car  pour  moije  ne  puis  vous 
la  facritier. 

Zirphée. 

Je  voudrois. , .  que  Phanor  y  vînt  auffi. 
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P   H   A   N   O   R. 

Ail  !  je  fens  le  prix  de  tant  de  bonté. . . 
mais ,  Zirphée ,  en  profiter ,  feroit  peut-être 
en  abiiier. .  .  Pardonnez ,  je  lis  dans  votre 
cœur ,  je  n'ai  rien  fait  pour  vous ,  &  vous 
croyez  me  devoir  de  la  reconnuiflance  ;  vous 
vous  efforcez  de  combattre  la  jufte  horreur 
que  ma  vue  vous  infpire;  mais  je  fouffre 
plus  de  vos  peines  que  des  miennes ,  &  je  ne 
puis  fupporter  la  contrainte  que  vous  vous 
impofez.  Vous  régnez  ici,  vous  feule  êtes 
la  fouveraine  de  ce  palais;  commandez-y, 
fuyez-moi ,  foyez  libre  &  paifible ,  &  Plia' 
nor  fera  trop  heureux. 

Zirphée. 

O  le  plus  généreux  des  hommes  !  Que  je 
ferois  méprifable  à  mes  yeux ,  fi  je  pouvois 
déformais  vous  voir  avec  peine. . . .  Non  , 
Phanor ,  la  reconnoiflance  n'eft  point  un 
devoir  pénible  pour  mon  cœur. 

P    H   E   D    I   M   E. 

Fort  bien ,  allons ,  nous  achèverons  cet 
entretien  pendant  la  comédie.  (  Elle  reprend 
les  hras  de  Fhanor,  )  Zirphée ,  fi  vous  aviez 
befoin  d'un  guide ,  Phanor  pourroit. . . 

P  H  A  N  a  R. 
O  Ciel!  qu'ofez-vous  dire? 
Zirphée  regarde  Phanor  avec  timidité , 
mais  fans  effroi. 
Phanor,  voulez-vous  me  donner  le  bras? 
Phanor. 
'     Ah  !  fi  vous  me  plaignez ,  fi  je  vous  in- 
téreffe ,  je  vous  le  répète  ,  j'ofe  l'exiger ,  Zir- 
phée, ne  vous  contraignez  point  pour  moi. 


40  La  Belle  ^  la  Béie , 

ZiRPHÉE  le  prenant  fous  le  hras. 
Eh  bien ,  je  vous  obéis ,  c'efl  fans  con- 
trainte &  fans  effort. 

P   H   A    N    O   R. 

Ah,  Zirphée!  que  ne  puis-je  vous  faire 
connoître  ce  qui  fe  palfe  au  fond  de  mon 
ame. 

P  H   E   D   I  M  E. 

Vous  nous  en  rendrez  compte  à  la  co- 
médie ,  partons.  (  A  part  en  s'en  allant,  ) 
Grâce  au  Ciel ,  Zirphée  commence  à  s'ap- 
privoifer. 


Fin  du  premier  Aàe, 
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ACTE     IL 

SCENE   PREMIERE, 
ZIRPHÉE,    PHEDIME. 

P   H  E  D   I  M  E. 

C^ONVENEZ  qu'il  efl  iinpoflîble  d'être 
plus  aimable,  plus  intéreflant. 

Z  I   R    p    H   É    E. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife  ;  je  n'au- 
rois  jamais  cru  pouvoir  m'accoutumer  à  lui. 

P   H   E    D   I  M   E. 

Cela  efl  tout  fimple ,  vous  ne  vouliez  pas 
l'écouter;  vous  ne  connoiffiez  ni  les  char- 
mes de  fon  caractère ,  ni  les  agréments  de 
Ion  efprit. 

Z  I  R  p  H  Ê  E. 
Il  efl:  d'une  bonté  ,  d'une  délicatefle. . . 
Il  a  même  beaucoup  de  grâces .  Com- 
me le  fon  de  fa  voix  efl:  touchant  ! 

P    H   E    D    I   M   E. 

Enfin  donc ,  vous  n'en  avez  plus  peur  ? 

Z  I  R  p  H  É  E. 
Ah  !  je  l'eftime  trop  pour  le  craindre. . . 
mais  l'intérêt  qu'il  m'infpire ,  me  fait  éprou- 
ver je  ne  fais  quoi  de  trifte  &  de  doulou- 
reux que  je  ne  puis  définir.  Hier  je  n'avois 
pour  lui  que  la  pitié  qu'on  doit  aux  mal- 
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heureux;  je  m'attendriflbis  fur  fon  fort; 
mais  cette  compalîion  ne  me  caiifoit  pas.la 
mélancolie  qui  m'abibrbe  aQJourd'iiiii  :  je 
penfe  à  lui  malgré  moi,  je  n'y  puis  penfer 
qu'avec  un  lerrement  de  cœur  inexprimable. 

P    H   E    D    I   M   E. 

Celaeftûngulier...  car  enfin  hier  il  .étoit 
fort  à  plaindre;  &  aujourd'hui  qu'il  eftbicn 
traité  par  vous ,  il  efl  fatisfait.  Pourquoi 
donc  votre  pitié  s'accroît-elle  quand  fes  mnl- 
heurs  diminuent? 

Z    I    R    p    H   É    E. 

Une  idée  fe  préiénte  fans  cefle  \  monef- 
prit  &  me  tourmente...  il  eft  impoffible  de 
le  voir  pour  la  première  fois  fans  étonne- 
ment  &  fans  frayeur. 

P   H   E    D    I  M  E. 

Eh  bien  ,  que  lui  importe,  fi  vous  êtes 
pourjamais  guérie  de  cette  première  impref- 
fion? 

Z   I   R    p    H   É    E. 

Je  voudrois  q'on  lui  rendît  judice  ;  je 
m'afflige  en  penfant  que  rafpccl  d'un  obiet 
fi  vertueux,  fi  bienfaifant,  infpirera  plus 
-d'horreur  &  d'cifioi ,  que  la  vue  d'un  de  ces 
animaux  féroces  qui  n'ont  pour  tout  inf- 
tindt  qu'une  aveugle  fureur...  Ah!  cette 
idée  ell  affreufe ,  &  je  ne  puis  m'y  arrêter 
fans  frémir. 

P   H   E   D   I  M  E. 

Mais  fi  vous  vous  fixez  dans  ce  palais-, 
Phanor  ne  le  quittera  plus;  il  ne  vciia  que 
vous ,  &  renoncera  pour  vous  au  relie  de 
l'univers. 
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Z   I   R   P    H   É   E. 

Je  ne  fais  point  encore  quelle  fera  ma 
deftinée;  je  ne  fais  point,  Phédime,  fi  je 
dois  accepter  pour  toujours  l'afyle  qu'on 
nous  accorde  ici. 

P   H    E    D    I   M   E. 

Et  fi  vous  le  quittiez ,  que  deviendrîez- 
vous  ? 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Je  l'ignore.  Mais  l'amitié  ,_  &  non  la  né- 
ceffiîé ,  peurroit  feule  me  faire  prendre  la 
réfolution  de  m'y  fixer. 

P    H   E    D    I    M   E. 

Mais  Phanor  confentiroit-il  à  fe  féparer 
de  vous? 

Z  I  R  p   H  É  E. 

Phanor  eft  trop  généreux  pour  attenter 
à  notre  liberté. 

P   H   E   D    I    M    E. 

Pour  moi ,  je  me  trouve  bien  ici,  &  je 
fuis  fort  tentée  d'y  relier. 

Z  I  R   p   H  É   E. 

Quoi  !  Phédime  ,  fans  moi?  ■ 

P    H   E   D    I   M    E. 

Je  reflerois  pour  confoler  Phanor. 

Z   I   R    p   H  É   E. 

Le  confoler  ? . . . 

jP  H   E    D   I   Jtf  E. 

Je  fuis  fenfible  ,  il  efl:  reconnoiffant ,  mon 
amitié  le  dédommageroit  de  votre  ingrati» 
tude  ;  &  de  cette  manière ,  ma  chère  Zir« 
phée,  jeréparerois  vos  torts  :  ainli  ne  vous 
contraignez  point  avec  lui. 
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2  I  R   P   H  É  E. 

Que  nos  caraéleres ,  Pliédime ,  font  diffé- 
rents! tout  cil  pour  vous  fujet  de  plailanterie. 

P    H   E    D    I   M  E. 

Mais  point  du  tout, je  ne  plaifante  pas. 

Z  I  R   p   H  É  E. 

Jel'avois  cru...  Rompons  cet  entretien... 
{à  part.  )  Je  ne  fais  ce  que  j'ai,  jemeiens 
luie  humeur. . . 

P   H   E   D    I   M   E. 

Vous  tombez  dans  la  rôveriê. 

Z   I   R   p    H   É    E. 

Il  efl:  vrai. 

P   H   E    D    I   M   E. 

Voulez-vous  être  feule? 

Z   I   R    p    H   É   E. 

Mais,  comme  vous  voudrez. 

P   H   E   D    I   M    E. 

Adieu  ,  Zirphée  ,  à  ce  foir. , . 

Z  I  R   p   H  É   E. 

Où  allez-vous  donc? 

P  H  E  n  I  M  E. 

Moi ,  je  ne  rêve  point ,  &  j'aime  à  eau- 
fer.  Je  vais  chercher  Phanor. 
Zirphée. 

Ala  bonne  heure...  mais  je  me  flatte  que 
vous  voudrezbien  neluipasfairepart  de  l'en- 
tretien que  nous  venons  d'avoir  enfemble. 

P   H   E    D   I   M   E. 

Ah  !  je  fuis  difcrctc ,  &  je  vous  promets 
de  ne  lui  pas  parler  de  vous. 
Zirphée. 

C'efl:  tout  ce  que  je  defire...  Mais  que 
lui  direz-vous  donc? 
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P   H   E   D   I   M   E. 

Vous  êtes  bien  curieufe. 

Z  I  R  p   H  É   E. 

Quoi  donc ,  ell-ce  un  myftere  ? 

P   H   E   D   I   M   E. 

Mais  peut-être. ... 

Z  I   R   p  H  É  E. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  le  pénétrer,  je  vous 
aflure. 

P  H   E   D   I   M   E. 

Dans  ce  cas  je  me  tairai  donc. 
Z  I  R  p  H  É  E  à  part» 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

P   H   E   D   I  M  E. 

Adieu ,  Zirphée  ;  quand  votre  rêverie  fera 
finie ,  vous  me  rappellerez.  ...(<?  part.^ 
Allons  chercher  Phanor,  &  lui  donner  des 
confeils  falutaires.  (  Elle  fort.  ) 


SCENE    IL 

Zirphée  feule ,  après  un  moment  de  fi- 

lence. 

J 'al  LOIS  éclater,  je  fuis  charmée  qu'elle 
foit  partie. . . .  E(l-ce  là  Phédime  ?  Eft-ce 
là  cette  amie  fi  tendre  que  j'ai  toujours  vue 
prête  à  me  tout  facrifîer?  Quel  étonnant 
changement  s'eil:  fait  en  elle  !  Il  femble 
qu'elle  me  préfère  Phanor. . .  je  me  fens  ac- 
cablée. . . .  (  Elle  iaflîed.  )  Une  amertume 
affreufe  remplit  mon  cœur;  je  ne  puis  dé- 
mêler moi-même  ce  qui  s'y  paire...  Je  l'igno- 
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re. . , .  Oui ,  je  quitterai  ce  palais Phé- 

dime  y  pourra  reiler  fans  moi. . .  Mais  de- 
main ,  aujourd'hui  peut-être,  je  m'en  éloi- 
gne pour  jamais.  Phédime  conlblera  Pha- 
nor,  ils  m'oublieront  i'un  &  l'autre,  &du 
moins  je  ferai  la  feule  à  plaindre  ..  Ah! je 
mérit«ns  une  autre  deftinée  ;  je  méritois  d'au- 
tres amis. .  . .  J'ai  connu  le  malheur,  mais 
je  n'ai  jamais  foufFcrt  ce  que  je  foiiffre  en 
cet  indant.  J'en  fuis  effrayée...  On  vient... 
6  Ciel  !  c'eft  Phanor. . .  (  Elle  tombe  fur  une 
chai  je.  ) 


SCENE    III. 

P  H  ANOR,ZIRPHÉE. 

Phanor  à  pan, 

O  u  I V  0  N  s  les  confeils  de  Phédime  ;  voyons 
ce  que  peut  la  pitié  fur  un  cœur  fi  fenlible. 
C  //  fait  encore  quelques  pas  ,  ^  s'arrête.  ) 
Zirphée,  me  permettez-vous  d'approcher? 
Z  I  K  p  H  É  K  y^  levant. 
Oui,  venez,  Phanor,  je  voudrois  vous 
parier  un  moment. 

Phanor. 
Qu'avez-vous  à  me  dire?  Qu'ordonnez- 
vous,  Zirphée? 

Zirphée. 
(  A  part.  )  Je  ne  puis  lui  parler  ;  je  me 
fens  interdite  :  (  haut.  )  Phanor,  je  crains  dé 
vous  affliger  j  je  n'ofc  vous  f^iire  une  queflion. 
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P    H   A   N   0   R. 

Que  ne  puis-je  deviner  ce  que  vous  fou- 
haitcz,  Zirphée  !  vos  defirs  feroient  pré-' 
venus. 

Zirphée. 
■  La  reconnoiilance  la  plus  vraie  m'atta- 
che  h  vous. . .  mais  enfin ,  je  ne  puis  vous 
promettre  de  relier  à  jamais  dans  ce  palais... 
Phanor,  me  laifleriez-vous  la  liberté  de  le 
quiter  ? 

Phanor. 

Je  vous  entends ,  &  je  ne  me  plains  pas 
delà  rigueur  du  fort  que  j'en  vifage.  Ce  pa- 
lais ouvert  à  tous  les  malheureux,  eft  un 
afyle ,  &  non  une  prifon  ;  non-leulemeni: 
vous  y  êtes  libre ,  mais  vous  y  régnez  ;  je 
n'y  fuis  rien  qu'un  infortuné  foumis  ■  vos 
loix,  &  prêt  à  m'en  exiler  pour  vous  plai- 
re; rendez  donc  juftice  à  mes  lentiments, 
&  du  moins  ne  me  regardez  ni  comme  un 
tyran ,  ni  comme  un  ravifleur. 
Zirphée. 

Vous ,  un  tyran  ,  vous  Phanor ,  ô  Ciel  ! 
me  croiriez-vous  capable  d'avoir  pu  douter 
un  moment  de  votre  générofité  ?  Ah  !  je  puis 
n'être  pas  d'accord  avec  moi-même ,  je  puis 
être  inconféquente  iV  bizarre  ;  mais  injufle 
pour  vous ,  non  Phanor ,  non  je  ne  le  fuis 
point. 

Phanor. 

ConnoifPez  donc  mon  ame  tout  entière; 
je  fens  trop  l'effet  que  doit  produire  ma  pré- 
fence;  je  fais  l'obUacle  invincible  qu'une 
afFreufe  difformité  oppofe  au  bonheur  de  ma 
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vie.  Je  n'ai  jamais  eu  l'efpoir  infenfé  de  vouj 
pkire,  &  de  vous  engager  à  unir  votre  fort 
au  mien  ;  j'ai  mérité  votre  eitime ,  c'en  eft 
aflez  ;  après  avoir  obtenu  le  leul  bien  au- 
quel il  me  fût  permis  de  prétendre,  je  dois 
m'oublier,  &  ne  plus  m'occuper  que  de  vous. 

'  ZiRPHÉE. 

Vous  m'effrayez  ;  où  tend  ce  difcours  ?.., 
Phanor ,  quel  efi;  votre  deflein  ? 
P  H  A  N  o  u. 

De  vous  rendre  maîtrefle  abfolue  de  vo- 
tre defliinée ,  &  de  vous  affranchir  pour  ja- 
mais de  tout  ce  qui  peut  vous  contraindre 
ou  vous  déplaire.  Recevez  cette  boîte ,  elle 
renferme  un  anneau  précieux  ;  en  le  portant , 
vous  vous  trouverez  tranlportée  dans  Je 
lieu  où  vous  defirerez  être  ;  &  là ,  par  le 
pouvoir  de  ce  même  anneau ,  tout  ce  que 
vous  pourrez  fouhaiterferéalifera  :  des  pa- 
lais ,  des  jardins  qui  renfermeront  tout  ce 
que  l'art  &  la  nature  peuvent  offrir  de  plus 
beau ,  &  dont  vrus  ferez  la  feule  fouveraine. 

Z   I   R   p    H   É   E. 

Reprenez  vos  dons,  &  daignez  me  fouf- 
frir  où  vous  êtes. 

Phanor. 
Non ,  ne  méprifez  point  le  dernier  hom- 
mage. . . .  d'un  fentiment  fi  vrai  ;  adieu  , 
Zirphée ,  penfez  quelquefois  au  malheureux 
Phanor.  {Il fort.) 

Z  I  R  p  H  É  E ,  feule. 

Arrêtez  ,  arrêtez il  m'échappe  ; 

Phanor,  Phanor,  en  vain  je  l'appelle.. .. 
ô  Ciel  !  une  terreur  fecrete  glace  mes  fens , 

& 
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€:  œe  rend  immobile. . . .  fo»  dernier  1mm-' 
fnage^  que  fignifient  ces  mots  myflérieux? 
Que  vouloit-il  dire?...  Je  femis...  des 
idées  confufes  viennent  troubler  tout-à-coup 
mon  imagination, . . .  Cette  boîte  qu'il  m'a 
laifTée  malgré  moi ,  contient  peut-être  l'ex- 
plication du  preflentiment  qui  m'accabJe... 
je  n'ofe  l'ouvrir.  (^Elle  la  pofe  fur  une  ta- 
ble.') Ah  !  courons  chercher  Phanor,  lui 
feul  peut  me  tirer  du  trouble  affreux  où  )e 
fuis. 


SCENE    IV. 
PHÊDIME,  ZIRPHÉE. 

F   H   E   D   I  M  E. 

^  I R  p  H  ÉE  ,  où  courez*vous  ? 

Z   I   R    P    H    É   E. 

Ah  !  Phédime,  avez-vous  vu  Phanor? 

P   H  E   D   I  M  E. 

Je  le  quitte  à  l'inflant. 

Z   I   R  p   H  É  E. 

Eh  bien  ? 

P  H   E  b   I   M  E, 

Je  favois  le  don  qu'il  devoit  vous  faire  ; 
je  venois  vous  demander  à  quel  ufage  vous 
le  defllniez  ;  je  rencontre  Phanor  éperdu  , 
hors  de  lui.  Sa  démarche  égarée  m'effraye; 
je  veux  lui  parler ,  il  m'évite ,  me  fuit,  & 
fort  de  ce  palais  en  me  difant  un  doulou- 
reux adieu. 

Tome  I.  C 
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Z   I   R    P    H   É   E. 

Qii'cntends-je,  jullc  Ciel!..i.  il  n  quitté 
ce  palais  ?  * . . .  où  eft-rl? 

P   H   E    D    I    M   E. 

Eh!  comment  le  lavoir? 

Z  1    R    p    ÎI   É    E. 

îv'kiis  il  me  vient  une  idée.  Avec  l'aiT- 
■neau  qu'il  m'a  îailTd ,  je  puis  me  tranf- 
■porter  aux  lieux  qu'il  habite.  C'efl-là  que 
je  veux  être.    QElh  prend  la  boite  ,   elle 

r  ouvre.  )  Voilà  l'anneau Mais   que 

vois-je  ?  un  billet. . . . 

P    H    E    D    I   M   E. 

Ce  billet  nous  inftruira  de  fa  dellindec 

Z   I   R    p    II    É   -E. 

Ah  !  Phédime,  je  tremble. . .. 

Pu  E   D   I  M  E. 

Allons,  lifez. 

Z   I  R   p    H   É  E. 

Hélas  I  que  vais-je  apprendre?  (^Elle  lit 
tout  haut.  )  „  Je  veux  vous  affranchir  ^Cwn 
„  objet  odieux;  je  fais  que  ma  prdfeuce 
„  ne  peut  'vous  être  qu'importuire ,  &  je 
5,  ne  puis  fuppdl-tc'r  la  vie  loin  de  vous. 
5,  J'y  renonce  fans  peine.  Adieu,  Zirphde, 
„  recevez  l'éternel  "adieu  ciu  fidèle  &  ten- 
?,,  dre  Phanor,  (  Zirphée ,  après  avoir  lu  ':  ) 
Je  me  meurs.  ('Elle  tombe  évanouie  doits 
les  bras  de  Phédime.  ) 

■p    II    E   D    I   M   E. 

Que  voîs-je ,  ô  Ciel  !  Zirphde ,  Zirphée! 

Z   I   R    p    H    É    E. 

Il  n'e-fl:  plus....  laiflez-moi,  Phédime, 
^"Vos  foins  font   fupcrfliis.    La   vie  m'cf! 
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odicufe Enfin  trop  tard  je  lis  dans 

mon  cœur O  Phanor  î  j'ai  creufé  ta 

tombe  &  la  mienne.  La  malhetireufe  Zir- 
phée  te  luivra  de  près.  Oui,  Plianor  !  je 
t'aimois;  oui,  je  ne  puis  exilter  fans  toi. 
(  Pendant  qiî'ellepi-ononce  ces  derniers  mots  , 
nn  entend  un  crefcendo  derrière  le  théâtre, 
Qu*entends-je  ?  QLa  mujique  continue,  y 

(  Le  théâtre  change ,  Phanor  paraît  dans  U 
fond  fous  fa  figure  naturelle ,  ajjis  fur  un  trône 
de  fiturs.  ) 

Z  I  R  P  H  É  E. 

Où  fuis  -  je  ?  Quel  objet  vient  frapper 
mes  regards  ? 


SCENE  V  ^dernière, 

ZIRPHÈE,  PHÉDIME,  PHANOR. 

Phanor  ,   accourant  fe  précipiter  aux 
pieds  de  Zirphée. 

A.  H  !  Zirphée ,  ma  chère  Zirphée ,  recon» 
noilTez  Phanor  à  l'excès  de  fa  tendrefle. 
Zirphée. 
Phanor ,  ô  Ciel  ! 

Phanor. 
L'oracle  eft  accompli,  je  reprends  ma 
première  forme,  &  c'eft  Zirphée  qui  me 
rend  à  la  vie  &  au  bonheur. 
Zirphée. 
^  Ah  !  Phanor ,  qu'il  efl:  doux  de  confacrer  fa 
vie  à  celui  pour  lequel  on  vouloit  la  quitter  î 

Cij 
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P  H  E  D  I  M  e. 

Qttd  jour  fortuné! 

Z  I  R  p  u  É  E. 
Ah  !  ma  chère  Phidime ,  en  partageant 
notre  bonheur,  vous  t'îiugmentez  encore. 

P   H  A    N   O   R. 

£t  moi,  que  ne  lui  dois-je  pas? 

P  H  E  D  I   M  fi. 

Soyez  toujours  heureux  ,  &  tous  mes 
veeux  feront  remplis.  {Elle  s^adreffe  au  pu- 
èlic.')  Cœurs  fenîibles&  vertueux,  ne  vous 
plaignez  jamais  du  fort;  &  que  cet  exem- 
ple vous  apprenne  que  la  bienfaifance  & 
la  bonté  font  les  plus  fûrs  moyens  de  plai- 
re, &  les  feuls  droits  pour  être  aimé. 


FIN. 
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LES  FLACONS, 

Ç    0   M   É   D   I   E. 

IM-I—        I  ,  I  !■.■  ■  I  II»!, 

SCENE    PREMIERE. 
L  A   F  É  E  ,    M  É  L  I  N  D  E,    ' 

I^  A      F  É   E. 

XJL  H  î  ma  chcre  Mélinde  ,  depuis  trois 
mois  que  je  ne  vous  ai  vue  ,  les  enfants 
que  vous  m'avez  confiés  m'ont  fait  éprou- 
ver bien  des  chagrins. 

M  E   L   I   N  D  E. 

Quoi  ,  mes  filles  ! . . . 

L.  A     F  É.  E. 

Ne  vous  effrayez  pas  ,  le  mal  n'efl:  pas 
fans, remède  :  vous  favez  que  je  préiidai  à 
leur  naiflance  ;  mais,  comme  mon  pouvoir 
efl  borné  ,  je  ne  pus  leur  faire  qu'un  feul 
don.  Il  m'étoit  permis  de  choifir ,  je  n'hé- 
fitai  pas  :.  je  leur  donnai  un  cœur  tendre 
&.  reçonnoiffant. .... 

M   E   L   I   N    D   E. 

C'étoit.  en  même-temps  travailler  pour 
vous  &  pour  elles  ;  ce  don  vaut  tous  les, 
autres. 

C  iy 
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La  Fée. 
Je  ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai  fait; 
les  vertus  valent  mieux  que  les  charmes  ; 
&  les  vertus  môme,  que  ibnt-elks  fans  un 
bon  cœur?  Mais  pour  être heureufe ,  pour 
être  aimée,  il  ne  fuffit  pas  d'être  fenlible» 
J'ai  confulté  pour  vos  filles  le  livre  des  def- 
tinées,  &  j'ai  vu  que  leur  bonheur  à  l'une 
&  à  l'autre  dépend  uniquement  de  préférer 
les  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit  à  tous 
les  avantages  de  la  figure. 

M   E   L   1   N   D   E. 

Elles  font  élevées  par  vous  ,  je  dois 
donc  être  tranquille. 

La    Fée. 

Je  donne  à  leur  éducation  tous  les  foins 
dont  je  fuis  capable  ;  mais  je  vous  avoue 
qu'elles  n'y  répondent  pas  à  mon  gré. 
Génie  a  de  la  douceur,  d'heureufes  difpo- 
fitions  pour  apprendre  ;  mais  elle  elt  entâ«^ 
tée,  indolente,  &  rarement  appliquée» 

M  E  L  I  N   D  E. 

Et  fa  fœur? 

La    Fée. 

I^hife;  elle  eft  franche,  fenfiblc&  gaîe, 
mais  elle  eft  étourdie  ,  légère  &  violente» 
Avec  cela  ,  elles  ont  déjà  beaucoup  d'a- 
mour-propre :  on  leur  a  dit  qu'elles  étoient 
jolies  ;  &  au-lieu  de  ne  voir  dans  ce  coni- 
pliment  qu'une  honnêteté  d'ufage  ,  elles 
l'ont  pris  pour  une  vérité.  Elles  ne  font 
pas  défagréables ,  mars  elles  font  fort  loin 
d'être  channantcs.  .  .  .  Jugez  de  l'avenir 
qu'elles  fe  préparent  î 
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M  E   L   I   N   D   E. 

Eh  ,  mon  Dieu  !  de  quoi  pourroient- 
clles  être  vaines  ?  La  nature  leur  a  donné 
de  grands  défauts ,  &  elles  ne  doivent  qu'à 
vous  feule  ce  qu'elles  ont  de  bien. 
La    Fée. 

Cependant  j'en  fuis  parfaitement  con- 
tente depuis  deux  mois  ;  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  les  réduire  &  de  les  punir. 

M   E  L   1   N   D   E. 

Comment  ? 

L   A      F   É   E. 

Je  leur  ait  fait  croire  que  je  les  avois 
rendues  hideufes  ,  &  par  mon  art  je  leur 
ai  fafciiié  les  yeux  de  manière  qu'en  fe 
regardant  dans  un  miroir ,  &  en  fe  voyant 
l'une  &  l'autre  y  elles  fe  trouvent  affreufes: 
j'ai  donné  le  mot  à  tout  ce  qui  les  en- 
toure ;  on  leur  a  répété  ù  chaque  inftant 
les  premiers  jours  qu'elles  étoient  laides  ^ 
faire  peur  :  d'abord  elles  ont  beaucoup  pleu- 
ré ;  la  cadette ,  fur-tout ,  Ipliife  ,  paroiflbit 
inconfolable.  Je  les  ai  confolées  ,  je  leur 
ai  dit  que  le  feul  parti  qu'elles  euflent  ^ 
prendre  étoit  de  faire  oublier  leur  diffor- 
mité par  leurs  bonnes  qualités ,  leiirs  ver- 
tus &  leurs  talents  ;  elles  m'ont  cru ,  &. . . 
Mais  paix ,  j'entends  du  bruit ,  ce  font  elles 
fûrement  qui  vous  cherchent  ;  je  vous  laiiïe 
cnfemble  :  adieu  ,  n'oubliez  pas  de  les  bien 
confirmer  dans  leur  erreur. 

iElkfort,^ 
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SCENE    IL 
^lÉLINDE,    GÉNIE,    IPHISE. 

Ces  deux  dernières  refient  à  la  porte  en  fe 
cachant  le   vifage. 

M   E  L   I   N   D   E.  * 

X-i  E  S  pauvres  petites  n'ofcnt  approcher , 
elles  craignent  que  leurs  figures  ne  me  fiif- 
fent  horreur. 

C  E  N  I  E    ^«  pleurant. 
Allons  ,  ma  Cœur  ,  il  faut  bien  qu'elle 
710US  voye. 

I   P    H   I    s   E. 

Avancez  îa  première. 

C  E   N   I  E. 

Je  n'ofe. 

M  E  L  I  N  D  E   à  part. 

Feignons  de  ne  les  pas  connoître.  (pliant S) 
Mes  enfants  ne  viennent  point ,  je  vais  les 
aller  chercher 

C   E    N   I   E. 

Entendez-vous  ,  Iphife  ? . . . 

I  p  H  I  s  E. 
Je  vois  que  la  Fée  ne  l'aura  pas  préve- 
nue fur  notre  malheur. .  . . 

C    E    N    I    E. 

El'e  nous  regarde  &  ne  nous  connoît  pas. 

1  p  H  I  s  E. 
Comment  le  pourroit-ellc  ,  dans  l'dtat 
où  nous  Ibmmcs  ?  , . , 
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Génie. 
Cruelle  Fée  !..  . 
Melinde  s" approchant  en  leur  adrejfant 
la  parole. 
Qui  êtes-v^us  ?  Que  voulez-vous  ? 
C  Iphife  ^    Cénie  s'approche   d'elle  en 
pleurant  toutes  deux.  ) 

M  E   L  I   N   D  E. 

Voilà  deux  étrauges  figures. . . 

C  E  N  I  E  ^   Iphife. 
Voyez-vous  l'eUroi  que  nous  lui  caufons  ? 

I  P   II  I  s  E, 

Nous  farames  bien  i\  plaindre. 

C    E   N    I   E. 

Ah  !  je  n'ai  jamais  étd  fi  fâchée  d'être 
'aôreufe. 

M   E   L  I  N  D  R. 

Mais,  de  grâce,  Merdemoifelles,  dites- 
moi  ;\  qui ,  vous  en  avez  ? 
Ipîiise  &  CenikT^  jettant  à  fes pieds. 

Ah  ,  Maman  !. . . 

Me  l  I  n,d.  e. 

Qu'entends- je  ? 

C   E  NIE 

Oui  ,  nous  fommes  vos  enfants* 

M   e   L    I   N   D    e. 

Vous  1  grands  Dieux!... 

I  PHI  s  e. 
Maman ,  daignez,  nous  reconnoître  ;  mal- 
gré notre  affreux  changement ,  nos  cœurs 
lont  toujours  Içs  mêmes. 

Me.  l  I  N.  DE  les  relevant.     " 
Ilfuffit:je  vous  plains  d'un  malheur  qui 
cependant  eft  fort  fupportable  ,  &  croyez 

C  vj 
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que  je  ne  vous  en   aimerai  pas  moins» 

I   P   H   1   .s   E. 

Quelle  bonté  charmante  ! 

C   E    N    I   E. 

Et  bien  !  me  voilà  confolée. 

M  E  L   I   N   D    E, 

Embraflez-moi ,  mes  chers  enfants  ;  foyez 
aimables ,  douces ,  honnêtes ,  &  vous  n'au- 
rez pas  beibin  des  charmes  frivoles  qui 
vous  manquent. 

C   E    N   I    E. 

Maman  ,  je  fuis  Cénie. 

I  p  H  ï  s  E  en  fouriant. 
Et  moi  ,  Jphife. 

M  E  L   I  N  D  E. 

Je  vous  avois  diftinguées  Tune  &  Tautre 
par  le  fon  de  voix. 

C   E   N   I   E. 

La  Fée  ne  vous  avoit  donc  rien  dit  ? 

M    E   L   1   N   D    E. 

Elle  m'avoit  caché  votre  laideur  ;  elle 
m'avoit  feulement  appris  que  vous  lui  aviez 
donné  les  plus  grands  fujets  de  méconten- 
tement ;  mais  que  depuis  deux  mois  ;  elle 
étoit  charmée  de  vous. 

I   p    H   I   s   E. 

On  s'accoutume  à  tout  :  moi  ,  j'ai  pris 
mon  parti  fur  ma  figure  ;  le  temps  que  je 
paffois  ù  ma  toilette  ,  je  l'employé  à  lire  , 
à  jtDuer  du  clavecin. . . 

M   E    L    I   N    D   E. 

Cell  un  parti  qu'il  faudroit  prendre  quand 
vous  feriez  la  beauté  même. 
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C   E   N  I  E. 

Nous  nous  répétons  toute  la  journée  que 
nous  n'avons  perdu  qu'un  peu  plutôt  ce 
que  nous  devions  néceflairement  perdre  un 
jour ,  &  que  nous  y  aurons  gagné  des  ré- 
flexions &  une  inflruftion  que  nous  n'au- 
rions peut-ôtre  jamais  eue  fans  cela, 

M  E   L  I   N   D   E. 

C'efl:  penfer  à  merveilles, 
I  p  H  I  s  E. 

Il  eft  bien  plus  doux  de  plaire  par  les  char- 
mes de  fon  caradere  &  de  Ton  efprit ,  que 
par  ceux  de  fa  figure  ;  &  fi  avec  celle  que 
j'ai,  j'y  puis  parvenir ,  j'en  ferai  plus  flattée 
que  II  j'étois  encore  jolie. 

iVI   E   L  I   N   D   E. 

Encore  jolie  ! . . .  Réellement ,  Iphife  , 
vous  croyez  avoir  été  jolie  ?  . . . 

I    p    H   I    s   E. 

Je  puis  direàpréfent  ce  quej'enpenfois; 
c'efl:  comme  fi  je  parlois  d'une  autre  per- 
fonne. 

M  E  L   I   N  D  E. 

Eh  bien  ? 

I   p    H  I   s   E, 

Et  bien  ,  Maman  ,  fans  être  régulière  , 
j'étois  fort  agréable  &  véritablement  jolie, 

M   E    L   I   N   D    E. 

Eh  bien  ,  mon  enfant  ,  vous  êtes  dans 
l'en-eur  ;  vous  n'étiez  point  laide ,  mais  vous 
aviez  une  figure  infiniment  médiocre. 
I  p  H  I  s  E. 

Vous  dites  cela  pour  diminuer  mes  re- 
grets ,  Maman  ;  vous  êtes  bien  bonne. . . 
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M   E    L   I    N   D    E. 

Non,  car  je  VOUS  fuppofe  aiîez  raifonna- 
ble  pour  n'en  pointavoir.  Et  vous,Cénie, 
vous  trouviez-vous  charmante? 
C  E  N  i7e. 

Gh  non  ,  Maman  ,  mais. . , 

M  BLINDE. 

Achevez. 

C  E  N  I  E 

Je  croyois  ma  figure  phis  régulière  qu'a- 
gréable j  &  j'aurois  mieux  aimé  avoir  cellC; 
die  ma  lœur. 

M   E   L   I   N  D   E. 

Fort  bien  ,  vous  vous  trouviez  belle  :  pvi 
vérité,  mes  enfants,  vous  étiez  folles  tou- 
tes les.  deux. . .  Mes  chers  amies  ,  vous 
nviez  Tune  &  l'autre  une  figure  paiTable  , 
plutôt  bien  Q.ue  mal  ;  njais  voilà  tout. 

I    P    H    I    s    E. 

Ge  n'efi:  pas  ce  qu'on  difoit. . 

M    E    L    I     N    D    E. 

Quand  vous  connoîtrez  le  monde ,  vous 
faurez ,  mes  enfants ,  comme  en  doit  comp- 
ter fur  les  louanges. 

C  E   N    I    E. 

Ah  !  fi  le  monde  £ft  menteur,  je. ne  Tai- 
merai  pas. 

M   E   L   I    N    D    E. 

Il  faut  le  connoître,  s'en  défier;  &  ne  le 
point  haïr,  parce  qu'il  y  faut  vivre ;& s'en, 
faire  eftimer ,  parce  qu'il  nous  juge. 

1   p    H   1    s    E. 

S'il  efi:  trompeur  ,  je  le  fuirai. 
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M    E    L    I    N    D    E. 

II  ne  trompe  que  ceux  que  l'amour-pro-- 
pre  aveugle  ,  les  fots  ou  les  foux.  Ileft  in- 
jultc  quelquefois ,  mais  il  revient  de  fes  pré- 
ventions. II  efl  plus  léger  que  méchant  , 
plus  frivole  que  dangereux;  enfin,  il  n'cffc 
pas  méprifable  ,  car  toujours  il  honore,  il 
refpecte  la  vertu,  &  même,  en  tolérant  le. 
vice  ,  il  le  démafque  &  le  punit.  Plus  il  y 
aura  d'hommes  ralfemblés  ,  plus  on  trou- 
vera de  défauts  &  de  travers  ;  ainfi  en  fouf- 
frant  de  ceux  du  monde  ,  on  les  doit  ex- 
cufcr. 

I   P    H    I    s    E. 

Il  faut  pour  cela  bien  de  la  générofité  1 

M    E    L    I    N    D   E. 

•  II  faut  feulement  de  la  juftiee.  Etes- vous 
fans  défauts  ?  N'aurez-vous  bas  befoin  de 
l'indulgence  des  autres  ?  Difpofez-vous 
donc  ;\  vouloir  bien  accordei'  ce  que  vous 
exigerez  fùrement. 

I    p    H    I    s    E. 

J'ai  de  grands  défaut?  ;  mais  je  fuis  un 
■enfant  ,  je  travaillerai  fur  moi-même  ,  & 
je  me  corrigerai. 

M    E    L   I    N    D    E. 

L'indulgence  eft  aux  nombre  des  vertus  , 
c'efl  elle  qui  fait  valoir  toutes  les  autres  ; 
ainû  par  conféquent,  la  perfection  môme 
ue  vous  en  difpenferoit  pas ,  au  contraire. 

C    E    N    I    E. 

Il  me  femble  d'ailleurs  qu'il  efi:  plus  com- 
mode de  fe  taire  que  de  it  fâcher  ;  il  faut 
détefter  le  mal ,  &  fermer  les  yeux ,  autaftt 
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qu'il  efl:  poffible  ,  fur  celui  qu'on  ne  peut 

empêcher. 

M   E   L   I   N   D  E. 

L'intolérance  entraîne  toujours  avec  elle 
la  difpute  &  l'aigreur  ;  évitons  les  méchants , 
mais  fâchons  vivre  avec  eux,  fi  la  deflinée 
nous  y  force,  &  plaignons-les.  Ils  font  aulli 
dignes  de  compalTion  que  de  mépris. 

C  E   N   I   E. 

Maman  ,  expliquez-moi  ce  que  c'efl:  d'ê- 
tre méchant ,  je  ne  le  comprends  pas  bien. 

M    E    L   I   N    D    E. 

Ma  fille  ,  un  méchant  c'efl:  un  mauvais 
cœur  ,  incapable  d'aucune  efpece  de  fenfi- 
bilicé  ,  qui  n'aime  rien. . . 

C    E    N    I   E. 

Ah,  Maman  !  vous  avez  raifon  de  dire 
qu'il  faut  le  plaindre.  Il  ne  peut  jamais  être 
heureux. 

M  E  L  1   N   D    E. 

Les  méchants  font  rares  ,  mais  les  mé- 
chancetés font  communes  ,•  elles  font  pro- 
duites ordinairement  par  le  défaut  d'efprit , 
par  le  délbeuvrement  de  la  légèreté, 

I    P    H    I    s    E. 

Quoi  !  l'on  peut  faire  des  méchancetés 
fans  être  méchant  ? 

M   E   L   1  N  D    E. 

C'efl:  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Avec 
un  bon  cœur  ,  avec  beaucoup  de  vertus, 
on  peut  fe  laifier  entraîner  aux  égarements 
les  plus  coupables. 

I   p    H    J    s   E. 

Mais  comment  ? 


Comédie,  65 

M   E   L    I    N   D   E. 

Par  des  défauts  légers  en  apparence,  mais 
dont  les  conféquences  font  affreufes  ;  par 
un  amour-propre  mal  raifouné ,  de  Tétour- 
derie. . . 

I   P    H    I   s   E. 

De  l'étourderie  !  Ah  !  Maman ,  vous  me 
faites  frémir.  Quoi,  je  pourrois  un  jour... 
Ah!  ma  fœur,  corrigeons-nous. 

M    E    L   I   N   D   E. 

Rien  n'eflplus  facile;  il  ne  s'agit  que  de 
léfléchir,  &  de  le  vouloir  fmcérement. 

C    E   N   I   E. 

Ah ,  j'y  vais  travailler  fans  relâche. 

M   E   L   I   N   D    E. 

Cet  ouvrage ,  mes  enfants ,  aflurera  vo- 
tre bonheur  &leinien.  Mais  qui  vient  nous 
îmerrompre ?  Ah,  c'eft  la  Fée. 


SCENE    lîL 

LA  FÉE  ,   MÉLINDE  ,  GÉNIE, 
IPHISE. 

M  E  L  I  N  D  E. 

Venez,  Madame ,  venez  recevoir  tous 
mes  remerciments  ;  je  fuis  enchantée  de  Gé- 
nie &  d'iphife;  elles  vous  doivent  une  rai- 
fon ,  une  fenfibilité  qui  me  rendent  bie^ 
beureufe. 

La    Fée. 
Je  fuis  charmée  que  vous,  en  foyez  con» 
lente. 
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M  £    L    I   N   D   E. 

Je  le  fijis  fur-tout  de  leurs  promelTes ,  & 
de  refpoir  qu'elles jne  donnent  de  fec(»ri- 
gOr  de  tous  leurs  défauts. 
L  A     F  É  E. 

Eh  bien ,  je  viens  leur  en  offrir  Je  moy.en 
le  plus  fur  &  le  plus. prompt. 

M  E  L   I   N   D   E. 

Quel  efl-il? 

I.P  H  I  SE    ET     C  E  N  I  E. 

Ah,  parlez  ! 

La    Fée. 

Écoutez-moi  avec  attention.  J'ai  été  obli- 
gée, mes  enfants,  pour  \'ous  Ôtcr  une  ri- 
dicule vanité  ,  de  vous  rendre  affreufes  l'une 
&  l'autre.  De  tous  les  avantages,  le  moins 
précieux  eft  celui  de  ïa  beauté.  Mais  je  con- 
viens qu'il  eft  cruel  d'avoir  une  figure  ré- 
voltante. Cependant ,  fi  je  pouvois  V0i>s 
donner  toutes  les  vertus  &  toutes  les  grâ- 
ces de  Fciprit  en  partage  ,  je  crois  que 
vous,  n'auriez  pas  fait  un  mauvais  n\nr- 
ché.  Mais  je  veux  vous  traiter  fuivant  vo- 
tre goût,  &  voici  ce  que  je  vous  offre,  j'ai 
compofé  pour  chacune  de  vous ,  deux  phio- 
les  qui  contiennent  une  efience  divine ,  dont 
l!une  vous  ôtera  votre  difformité,  &  vous 
rendra  telles  que  vous  étiez ,  ou  l'autre  vous 
donnera  toutes  les  qualités  du  cœur  &  de  l'ei- 
prit  qui  vous  manquent.  Mais  il  faut  choi- 
îlr,  je  ne  puis  vous  accorder  ces  deux  dons 
réunis,  mon  pouvoir  ne  va  pas  jufques-là. 

I  P   II  I  s  E. 

C'eft  bien  dommage. 


Comédie.  6y, 

L  A  F  é  E. 
Voici  les  flacons.. .  (^Elle  tire  des  flacons 
d'une  boîte.  )  Celui-ci ,  qui  efl  couleur  de 
rofe ,  en  le  buvant  fera  difparoître  votre  lai- 
deur; &  de  la  même  manière,  ce  blanc-ct. 
vous  rendra  parfaites, 

M   E   L    I   N   D   E. 

Eh  bien  ^  qu'en  dites-vous  ? 

Génie. 
Ah,  Maman,  c'eft  à  vous  à  nous  confeilîer, 

L  A     F  É  E. 

Noij ,  je  veux  que  vous  vous  décidiez 
vous-mêmes. 

I  p  H  I  s  E. 
Voyons  le  couleur  de,  rofe. 

M   E   L   I   N   D  Eo 

Iphifè  !.... 

L  A  FÉ  E    à  Mêïinde. 
De  grâce,  taifez-vous. 
I  p  H  I  s  E. 

Je  ne  veux  que  le  regarder.  (Z/7  Fée  lui 
donne  le  flacon.')  Ah!  qu'il  fént  bon! 
La    F  é  e. 
Nous  allons  vous  laiiîer  feules  >,  confulrez- 
vous  enfemble;  dans  une  denii-heure  nous 
reviendrons  favoir  votre  réponfe, 
C  E  N  I  e. 
Ah  !  ne  nous  quittez  pas., 
La    F  é  e.. 
Il  le  faut ,  nous  ne  voulons  pas  vous  gêner. 

I   p    H   1   s   E. 

Si  nous  buvions  les  deux  flacons  2 

L  a    F  É  E. 
its  ne  produiroient- aucun. ef&t;  le  mê- 
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lange  leur  feroit  perdre  leurs  vertus.  Tenez , 
Cénie ,  voici  vos  deux  flacons  ;  &  vous  , 
Iphiie  ,  voici  les  vôtres.  Adieu. 
I  p  H  I  s  E. 

Le  couleur  de  rofe  nous  rendra  notre 
première  forme. . . 

La    Fée. 

Ils  ont  leurs  étiquettes ,  vous  ne  pourrez 
pas  vous  y  tromper ,  en  cas  que  vous  vous 
décidiez  avant  notre  retour.  Allons,  laif- 
fons-les. 

M   E   L  I   N   D   E. 

Ma  chère  Cénie ,  ma  chère  Iphife  ?..... 
La    Fée    à  Mélinde. 

Allons,  encore  une  fois,  fuivez-moi, 
(  Elle  dit  à  Mélinde  à  part  en  s'en  allant  :  ) 
En  vérité ,  un  moment  de  plus ,  &  voug 
gfttiez  mon  épreuve.        (  Elles  fortent.  ) 


SCENE    IF. 

CÉNIE,   IPHISE. 

C  E  N I E ,  aprh  un  moment  de  filenct* 

JuH  bien,  ma  fœur! 

I  p  H  I  s  E. 
Eh  bien  ,  Cénie  ! 

C  E  N  I  E. 

Que  ferons-nous?  . . . 

I   p    H   I   s   F. 

Il  y  faut  réfléchir.  (  Elles  s'^ajfeyent  Pune 
^  ï* autre ,  ^pofenî  leurs  flacons  fur  i*nepe- 
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tite  table  qu* elles  approchent  auprès  d*elles,) 

C   E    N    I    E. 

La  Fée  avoue  elle- môme  que  c'efl  un 
grand  malheur  que  d'avoir  une  figure  ré- 
voltante. 

I   P   H   I   s    E. 

Et  nous  fommes  effroyables. . .  Ah  !.. . 

C   E    N   I   E. 

Quoi  donc? 

I   p   H   I  s   E. 

Le  hafard  efl  fingulier. . .  Voilà  un  ini- 
Toir  qui  fe  trouve  fur  cette  table. 

C   E    N    I   E. 

Je  parierois  que  c'eft  une  malice  de  la 
Fée.  Un  miroir  dans  cet  inftantn'eft  qu'une 
tentation  dangereufe  ;  Iphife,  ne  nous  y 
regardons  pas. 

I  p  H  I  s  E. 

Voilà  unplaifant  fcrupule;  un  miroir  eft 
toujours  bon  à  confulter.  (  Elle  drejje  le 
miroir  fur  la  table.  ) 

C  E  N  I  E. 

Ne  confultons  que  la  raifon. 
I  p  H  I  s  E. 

Il  faut  écouter  les  avis  de  tout  le  mon» 
de.  {Elle  fe  regarde  dam  le  miroir,  )Qut\iG 
figure  ! . . . 

C  E   N   I  E. 

Ah,  ma  fœur!  vous  allez  préférer  le  fla- 
con couleur  de  rofe. 

I  p  H  I  s  E ,  fe  regardant  toujours. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  ma  laideur  fi  fin- 
guliere,  fi  difforme; . .  -  certainement.  Gé- 
nie ,  h  vôtre  eft  moins  défagréable. 
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C   E   N   I   E. 

Jufqu'ici  vous  m'aviez  paru  penfer  tout 
le  contraire. 

I   P    H   I   S   E. 

C'efl:  que  je  ne  m'étois  pas  examinée 
avec  foin. . .  Ah!  je  me  rends  juflice;  fû- 
rement  votre  figure  n'efl  pas  auflî  clio- 
quante  que  la  mienne. 

C    E   N   I  E. 

Quelle  idée!. . . 

I   p    H   I   s    E. 

Premièrement ,  vous  êtes  beaucoup  moins 
boflue  que  moi. 

C    E  N  I   E. 

Je  n'en  crois  rien. 

I  p  H'i  s  E  ,  fe  regardant  toujours. 
Je  fuis  fans  comparaifon  plus  rouffe  que 

vous. 

c   E   N   I  E. 

Je  ne  vois  pas  -cela. 

I   p    H   I    s    E. 

Mais  regardez,  voyez  nos  doux  figures 
dans  ce  miroir,  vous  en  conviendrez. 
C  E  N  1 J-. ,   fe  penche  ^  fe  regarde. 

Ah,  je  fuis  mille  fois  plus  afllreufe  que 
vous. 

I   p   H   I   s   E. 

ISIa  fœur,  qncl  parti  prendrons-nous? 

C    E   N    I   K. 

Je  ne  fais.. .  cette  glace  a  dérangé  tou- 
tes mes  idées.  (  'Elle  s''y  regarde  encore.  ) 
Ip  n  I  s  ]• . 
L?  Fée  a  beau  dire ,  il  ell  inipolTible  qu'a- 
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Tec  de  femblables  vifages,  on  puifle  jamais 
fe  montrirr  dans  le  monde. 

C    E   N    I   E. 

Sous  un  dehors  fi  révoltant,  prendroît- 
on  la  peine  d'aller  chercher  de  l'eiprit ,  un 
bon  caradere. ... 

I  p  H  I  s  E. 

On  nous  lailTeroit-ià  avec  notre  perfec- 
tion intérieure. 

C  E   N   I  E. 

D'ailleurs  ,  fans  le  fecours  du  fîacorî 
blanc,  ne  pouvons-nous  pas  nous  corri- 
ger de  nos  défauts  ?  II  efl;  vrai  que  cela 
ne  fera  pas  fi  prompt. 

I   p    H    I   s    E. 

•Mais  nous  ne  fommes  pas  fi  prefl'ées, . . 

■C  E  N  I  E. 

San'S  doute,  nous  fommes  bien  jeunes. 
I  p  H  I  s  E. 

Allons,  allons,  nebalançonspius.  {Elle 
prend  les  flacons  couleur  de  rnfe,  }  Tenez, 
nia  fœur. 

C    E   N    I   E. 

Donnez ..... 

ÎPH-ISE  débouche  le  p.en  ^  &  Cénie  tombe 
dnns  la  rêverie, 
Cénie,  qui  vous  arrcte  ? 

C   E   N  I  E. 

Iphife!... 

I  p   H  I   s   E. 

■Qu'avez-vous  donc,  vous  tremblez"? 

C    E   N    I    E. 

-Ah,iiia  fœur,  qu'allons-nous  faire! 


^a  I^cs  Flacons  ^ 

I  P   H   I   s  E. 

Vous  ne  favez  pas  vous  décider;  allons, 
je  vais  vous  donner  rexemple. 

C  E  N I E ,  lui  arrachant  le  flacon. 
Non ,  chère  Iphife ,  vous  devez  le  rece- 
voir de  moi ,  je  fuis  la  plus  âgée. 
I  p  H  I  s  E. 
Et  moi  la  plus  raifonnable. 

C    E   N    I   E. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce.  Si  nous  préfé- 
rons ce  flacon ,  nous  affligerons  Maman. 

I   p   H    1   s   E. 

Ah ,  fi  je  pouvois  le  penfer ,  je  le  caf- 
ferois  plutôt. 

C   E  N  1  E. 

Eh  bien ,  ma  fœur ,  foyez-en  fûre  ;  j'ai 
vu  fon  inquiétude  quand  elle  nous  a  quit- 
tées; elle  trembloit  que  nous  ne  fiflîons 
un  choix  imprudent. 

ï   p    H   I   s    E. 

En  effet,  je  me  rappelle  le  dernier  regard 
qu'elle  a  jette  fur  nous  en  partant,  il  éioil 
bien  trifte  &  bien  tendre. 

C    E    N    1    E. 

Ce  regard  nous  apprenoit  notre  devoir, 
il  faut  le  fuivre. 

I  p  H  I  s  E. 

Notre  laideur  nous  efl  moins  cruelle 
que  Maman  ne  nous  eft  chère. 

C    E    N    I   E. 

Elle  &  la  Fée  ne  défirent  que  notre 
bonheur. 

I  p  H I  s  E  ,  prenant  les  flacons. 

Sacrifions-nous  pour  elle;  tenez,  chère 
Cénie.  Cenie^ 
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C  E  N  I  E ,  prenant  le  flacm. 
Je  n'héfiterai  pas  pour  celui-ci. 
(  ElUs  boivent  toutes  les  deux.  ) 
I  p  H  I  S  E  5  après  avoir  bu. 
Me  voilà  donc  accomplie  ! . . . 

C  E  N  I  E ,  regardant  fa  fœur> 
Que  vois-je  ! . . . 

I  p  H  I  s  E. 
Ah ,  ma  fœur  !  vous  avez  repris  votre 
première  figure. 

C  E  N  I  E. 

Et  vous  auffî  !. . .  Eh ,  mon  Dieu ,  nous 
ferions-nous  trompées  de  flacons'?. . . 


SCENE    F, 

LA  FÉE,   MÉLINDE  ,  CÉNIE, 
I  P  H  I  S  E. 

La    Fée. 

rv  A  s  s  u  R  E  z-v  o  u  S ,  mcs  chers  enfants , 
&  embraffez-nous. 

M  E  L  I  N  D  E ,  les  emhrajpinî, 
Iphife!  Cénie  !  que  je  vous  aime! 

C   E   N   I  E. 

Nous  femmes  donc  bien  heureufes  , ,  .. 
Mais  par  quel  prodige  le  flacon  blanc. . . . 
La    Fée. 

Après  l'aftion  que  vous  venez  de  faire , 
vous  n'êtes  plus  des  enfants.  Je  ne  dois 
plus  vous  tromper;  tout  ce  qui  vous  efl 
arrivé,  n'étoit  qu'une  épreuve.  Votre  ten- 

Tome  L  D 
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dre{repourMéIinde&  pour  moi,  a  îbrem* 
porter  fur  votre  vanité;  ce  facrifice  éfoit 
ù  la  fois  l'ouvrage  de  la  raifon  &  du  fcn- 
timent  :  jugez  s'il  nous  eft  cher,  &  fi  nos 
cœurs  favent  l'apprécier. 

I  p  H  I  s  E» 
Mais  nous  aurons  toujours  les  miSines 
défauts. 

M  É  L   I   N  D  E. 

En  choififlant  le  flacon  blanc  ,  c'étoit 
prelque  prouver  que  vous  n'en  aviez  pas 
befoin. 

C  E  N  I  E ,   à  Mélinde  ^  à  la  Fée. 

Enfin ,  vous  êtes  contentes ,  ainfi  nous 
devons  l'êire. 

M   É   L   I   N   D   E. 

Vous  avez  perdu  votre  difformité  ,  & 
vous  nous  êtes  pkis  chères  que  jamais  ; 
voiîii  ce  que  vous  avez  gagné  A  vous  bien 
conduire.  N'oubliez  jamais ,  mes  enfants , 
que,  dans  tous  Les  événements  delà  vie,  la 
réfolution  la  plus  honnête  &  la  plus  ver- 
tueufc,  eft  toujours  la  plus  fùre  &  la  meil- 
leure. 
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PERSONNAGES. 

LA  FÉE  LUMINEUSE, 

LA  FÉE  BIENFAISANTE,  5ûî</f 

de  Lumineufe. 

La  Princefle  RO  S  AL  IDE,  Elevé  de 
L,umtneufe, 

La  Princefle  CLARINDE,  Ekn  dt 

Btenfaijante. 

ZULMÉE,  Suivante  de  Rofalide» 
La  Scène  eft  dans  un  Palais» 
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COMÉDIE. 

A   C   T   E     I. 

SCENE    PREMIERE. 
Z  U  L  M  É  E. 

V</  u  E  L  tapage  dans  ce  palais  !  Tout  le 
monde  attend  avec  impatience  la  fin  de  cette 
journée ,  qui  doit  décider  du  fort  de  l'Ille 
heureufe  :  on  s'emprelTe ,  on  fe  queftionne  ; 
&  les  Fées ,  &  les  deux  jeunes  Princeflcs 
font,  je  crois,  dans  de  violentes  agitations. 
Pour  moi ,  attachée  depuis  trois  jours  au 
fervice  de  la  PrincelTe  Rôfalide,  tous  mes 
vœux  font  pour  elle.  Je  ne  fais  cependant 
fi  elle  l'emportera  fur  Clarinde...  Rôfalide 
a ,  dit-on ,  de  l'efprit ,  des  talents ,  &  un  mé- 
Xite  fupérieur  j  mais  elle  eft  fiere ,  capricieu- 
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fe  :  on  îa  flatte ,  on  l'encenfe ,  on  l'admire 
peut-être;  mais  on  aime  Clarinde,  &  je 
crains. . . .  J'entends  quelqu'un  ,  taifonS" 
nous ,  c'eft  ma  jeune  maîtrefle. . . 


SCENE    IL 
ROSALIDE,    ZULMÉE. 

R  G   6  A  L  I  D  E» 


E 


NF  IN ,  je  puis  me  dérober  à  cette  foule 
importune  qui  m'excède  depuis  deux  heu» 
res. . .  Ah ,  Zulmée ,  vous  voilà? . .  » 

Z  u  L  M  É  E. 

Eh  bien,  Madame,  l'indant  du  couron? 
îiement  eft-il  fixé. . . 

ROSALIDE. 

Oui  ,  la  Reine  de  l'Ifle  beureufc   fera 
proclamée  ce  foir  à  fix  heures. . . 
Zulmée  baifant  Je  bas  de  la  robe  de  Ro' 
fa  H  de. 

Que  je  fois  la  première  à  lui  rendre  mon 
hommage. . . 

ROSALIDK. 

Quelle  folie ,  Zulmée. .  .  Ne  fivez-vons 
pas  que  mon  fort  eft  incertain  ,  &que  Cla- 
rinde peut  être  couronnée  ? . . . 
Zulmée. 

Je  fais ,  Madame ,  que  vos  prétentions 
font  les  mêmes  ;  mais  que  vos  droits  font 
cliil^reuts  ! . . . 


r' 
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R  0  s  A  L  I  D  E. 

Non ,  vous  vous  trompez  :  la  feue  Reine 
<îe  cette  Ifle,  en  mourant,  nomma  pour 
Régentes  de  fes  Etats  les  deux  Fées  qui  nous 
ont  élevées ,  Clarinde  &  moi,  en  les  priant 
de  fe  charger  de  notre  éducation  ;  &  elle 
;i]outa  que  lorfque  nous  aurions  atteint  l'â- 
ge fixé  par  les  loix ,  on  formeroit  un  Con- 
leîl  des  Vieillards  &  des  Sages  de  cette  Jfle , 
afin  qu'à  la  pluralité  des  voix ,  il  pût  choiiir 
entre  nous  deux  celle  qu'il  jugeroit  lapins 
digne  d'être  élue  Reine. 

Z  u  L  M  É  E. 

Mais ,  Madame ,  par  votre  naiflance ,  xCi'^ 
tes-vous  pas  plus  près  du  trône?.,. 

R   O  s  A  L   I   D  E. 

Non ,  les  droits  de  Clarinde  à  cet  égard 
font  encore  les  mêmes;  nous  étions  du  lang 
de  la  feue  Reine ,  mais  à  un  degré  fi  éloi- 
gné, que  les  preuves  de  part  &  d'autre  en 
font  également  obfcures  :  la  Reine  n'ayant 
pas  d'autres  hétitiers ,  ne  voulut  pas  pro- 
noncer entre  nous;  &  cependant  par  les 
fages  difpofitions  que  je  viens  de  vous  dé- 
tailler,  elle  trouva  le  moyen  d'accorder  une 
jufte  préférence ,  puifqu'elle  ne  laifle  fes 
Etats  qu'à  la  plus  digne  de  les  gouverner» 

Z   u   L    M  É    E. 

Ah ,  Madame ,  que  cette  difpofition  fut 
heureufe  pour  vous  \ 

R   o    s    A   L   I   D    B. 

Fort  bien,  Zulmée;  je  vous  paffe  cette 
flatterie,  elle  n'eft  pas  mal  tournée;  mais 
revenez-y  rarement,  les  louanges n'out pas 
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toujours  le  don  de  me  plaire  ;  cependant  je 
les  aime  ,  je  l'avoue  ,  mais  j'y  fuis  fort  dif- 
ficile ,  je  vous  en  avertis. 

Z  u  L  M  É  E. 

Quand  on  ofe  vous  en  donner,  c'efl: fans 
projet;  elles  échappent,  il  faut  bien  que 
vous  les  pardonniez. 

ROSALIDE. 

Zulmée ,  vous  avez  de  l'efprit ,  j'entre- 
vois que  nous  pourrons  nous  convenir. . . 
Avez-vous  vu  la  Fée  aujourd'hui?. . . 
Zulmée. 

Non ,  Madame  :  elle  eft  fi  occupée  des 
préparatifs  du  couronnement...  C'cft:  pour 
vous  qu'elle  travaille. . . 

R   O   s   A   L   I   D  E. 

Il  y  aura  beaucoup  de  fêtes  ! . . .  J'en 
fuis  fi  laiîe;  des  fêtes! . . . 
Zulmée. 

Il  eft  vrai  que  chaque  jour  la  Fée  prend 
foin  de  vous  en  procurer  de  nouvelles; 
elle  vous  aime  avec  une  paflîon  ! . . ,  <Sc 
cela  eft  fi  naturel  ! . . . 

R  o  s  A  L  I  D  E ,  ?/  part. 

Encore  ! . . .  Cette  fadeur  éternelle  com- 
mence à  me  fatiguer.  (^<7«/.)  Zulmée,  laif- 
fez-moi  feule.  \Zulmée  s' éloigne ^^  refti 
dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

R   o   s  A  L   I   D   E. 

J'ai  renvoyé  Zélis,  parce  que  je  la  trou- 
vois  brufque;  je  n'ai  pu  garder  Fatime, 
Zerbine  &  Ziphé  ...  «5c  déjà  Zulmée  com- 
mence il  me  déplaire  . . .  eft-ce  ma  faute 
ou  la  leur?...  Quoi,  voir  toujours  dei 
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vifagôs  nouveaux  ,  ne  s'attacher  perfon- 
ne!....  Ah,  malgré  tous  les  foins  de  la 
Fée,  je  fens  que  je  ne  fuis  pas  heiweufe... 
(  Elle  s'ajfied  dans  an  fauîeuU ,  ^  tombe 
dans  la  rêverie.^ 

2  u  L  M  É  E  ,yè  rapproche  doucement^  ^dit: 
Madame  ! . . . . 

R  G   s   A   L   1  D   E. 

Quoi,  que  voulez-vous?. . . , 

Z  u  L  M  É  E. 

Je  croyois  que  vous  m'aviez  appellée. 

R   G    s   A   L   I   D    E. 

Non  ,  mais  reflez. . . .  Allez-moi  cher- 
cher ma  harpe. . . .  Non ,  je  lirai. . , .  Zul- 
mée ,  avez- vous  quelques  talents  ? . . , 

Z  u  L  M  É  E. 

Je  deflinois,  je  chantois  autrei'oîs;  &je 
dirai  naïvement  que  c'étoit  avec  tant  de 
fuccès ,  que  je  me  croyois  parvenue  au  der- 
nier degré  de  la  perfeclion. ...  ; 

R  G   s   A  L   I   D   E. 

Eh  bien. . . 

Z   u  L   M  É  E. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  je  fuis  défabufée , 
depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  auprès  de 
vous. 

R   O   s  A   L   I  D   E. 

Avez-vous  vu  le  dernier  tableau  que  j'ai 
donné  à  la  Fée  ?.. . 

Z    u   L   M   É   E. 

Hélas  !  oui ,  Madame ,  je  l'ai  vu ,  la  Fée 
l'a  fait  mettre  dans  la  grande  galerie;  j'ai 
paffé  ce  matin  deux  heures  à  le  confidé- 
rer  ;  &  en  rentrant  dans  ma  chambre  ,  j'ai 
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jette  au  feu  mes  efquifles,  mes  crayons 
*&  mes  pinceaux. 

R   0    s   A   L    I   D    E. 

On  a  fait  d'afTez  jolis  vers  fur  ce  tableau, 
les  connoiflez-vous  ? . . . 

Z   U   L   M  É   E. 

Oui ,  Madame  ;  mais  ils  ne  me  plaifent 
pas  :  il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  jamais  con- 
tente des  éloges  qu'on  vous  donne ,  je 
trouve  toujours  qu'il  y  manque  quelque 
chofe. . ,  Mais  les  portes  s'ouvrent ,  c'ell 
fans  doute  la  Fée  Lumineufc  ;  oui ,  c'eft 
elle-même. 

R  os  AL  IDE  s'avance  vers  la  Fée, 

Zulmée  ,  lailîez-nous. . . 

Z  LT  L  M  É  E  ,  h  part  en  s^en  aJlant. 

'  Fafle  le  Ciel  que  Rofalide  foit  Reine  ! 

elle  aime  la  flatterie;  j'ai  faifi  fon  foible, 

&  je  fuis  fûre  déformais  de  la  gouverner 

à  mon  gré. . .  (  Elle  fort.  ) 


SCENE    IIL 

LA  FÉE  LUMINEUSE  ,  PvOSALIDE. 

La    Fée. 

1^  u  '  a  v  E  z-v  o  U  S  ,  ma  chère  Rofalide , 
jfe  vous  trouve  l'air  trille? 

R    o    s   A   L    I    D    E. 

Je  vous  avoue.  Madame,  que  j'ai  un 
peu  d'Jiumeur  dans  ce  moment-ci, . . 
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La    Fée. 
Et  pourquoi  ?  Aiiriez-voiis  de  l'inquié- 
tude fur  l'élection  qui  doit  fe  faire  ce  foir  ?. . . 

R   G    s   A   L    I   D    E.. 

Oh ,  non ,  point  du  tout ,  ce  n'eft  pas 
cela;   &  ce  qui  m'occupoit  quand   vous 
êtes  entrée ,  ne  mérite  pas. . . 
La    Fée.. 
N'iiaporte ,  je  veux  favoir. . . 
R  o  s  a  L  I  D  E. 
;   Eh  bien ,  Madame  ,   c'eft  cette  jeune 
perfonne  que   vous  venez  dç  placer  au» 
près  de  moi. 

La    Fée. 
Elle  ne  vous  convient  pas  ? 

R    o    s   A   L    I   D    E. 

Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  Ton  carac» 
tere;  fi  vous  faviez  avec  quelle  fadeur  5 
îtvec  quelle  baffelfe  elle  me  louoit. . .. 
La    Fée. 
Oh,  ee  n'eft  que  cela;  mais,  mon  en- 
fant ,  votre  modeflie   vous    fait  prendre 
pour  des  flatteries  la  fimple  vérité,  je  vous 
affure  :  je  vous  le  dis  naturellement,  je 
luis  fîere  de  mon  ouvrage ,  &  il  elt  certain 
que ,  grâce  à  la  nature",  &  fur-tout  à  l'é- 
ducation que  je  vous  ai  donnée ,  vous  âtcs 
vne  perfonne  réellement  accomplie. 
R  o  s  A  L  1  D  E. 
Accomplie  \  Eh  bien ,  Madame ,  de  bonne 
foi ,  je  ne  crois  pas  cela. 

La    fée. 
Je  le  fais  bien  ,  &  voilà  ce  qui  prouve 
^a  perfeclion  de  mon  ouvrage  ;  car  fi  vous 
■    ^Dvj 
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vous  rendiez  juflice,  il  vous  manqueroit 

une  vertu. 

ROSALIDE. 

Cependant  j'ai  beaucoup  d'orgueil. 
La   Fée,   en  riant. 

Oui,  mon  enfant,  foyez  toujours  bien 
periuadée  de  ccîa. 

RosALiDE,  vivement. 

Oui ,  iSiadame ,  j'en  ai  beaucoup  ;  & 
puifquc  vous  me  forcez  de  le  dire,  je  ne 
trouve  perfonne  qui  me  foit  préférable  : 
par  exemple ,  ed-ce  là  être  modclle  ?  .  •  . 
Vous  riez  ,  vous  croyez  que  j'exagère; 
non ,  je  dis  ce  que  je  penie. ...  &  cepen- 
dant, malgré  cette  extrême  vanité  ,  je  luis 
prefque  toujours  mécontente  de  moi-ra(î- 
me  ;  comment  accorder  cela  ? 
La    F  é  V.. 

Elle  efl:  charmante  !  Embraflez-moi ,  ma 
chère  Rofalide.  Ah  !  fi  vous  n'êtes  pas  fa- 
tisfaite  de  vous,  qui  donc  pourra  jamais 
l'être  de  foi-même? 

ROSALIDE. 

Je  ne  me  plains  point  de  la  nature ,  elle 
m'a  doimé  un  cœur  lenfible  &  reconnoif- 
fant.  Je  dois  me  louer  de  la  fortune,  qui 
m'a  procuré  une  bienfaitrice  telle  que  vous  • 
mais.  Madame,  quoi  que  vous  en  dificz, 
j'ai  des  défauts  qui  vous  échappent,  parce 
que  vous  m'aimez  ,  &  dont  je  m'apper- 
(^ois,  malgré  moi,  parce  que  j'en  fouffre.- 
L  A    F  É  V.. 

Elle  en  revient  toujours  à  fes  défauts. 
Je   voudrois  bien    que  ma   fœur  entendît 
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cette  convcrfation ,  elle  qui  vous  croit  fi 
value ,  &  qui  me  cite  fans  cefle  la  furpre- 
nante  humilité  de  fa  Clarinde.  Enfin ,  ce 
jour ,  chère  Rofalide ,  ce  jour ,  le  plus  beau 
de  ma  vie ,  va  fixer  votre  deîlinée  au  gré 
de  mes  fouhaits  ;  je  vous  verrai  ce  foir 
Reine  de  l'Ifle  heureufe  !  ma  joie  ne  fera 
troublée  que  par  la  peine  qu'éprouvera  ma 
fœur;  car  elle  a  la  folie  de  concevoir  les 
plus  grandes  efpérances  pour  fou  élevé: 
comprenez-vous  qu'on  puifle  poufler  l'a- 
veuglement ù  ce  point? 

ROSALIDE. 

Je  ne  puis  juger  du  mérite  de  la  Prin- 

cefle  Clarinde;  je  la  connois  fi  peu,  &  je 

l'ai  vue  fi  rarement,  quoique  nous  ayons 

été  l'une  &  l'autre  élevée  dans  ce  palais... 

La    Fée. 

Comme  ma  fœur  avoit  des  idées  abfolu- 
ment  oppofées  aux  miennes  fur  l'éduca- 
tion, je  n'ai  pas  voulu  par  cette  raifon 
que  vous  fufiTiez  liée  avec  Clarinde  ;  mais 
aujourd'hui  je  trouve  qu'il  eft  convenable 
que  vous  fafliez  enfcmblc  une  connoiffance 
particuHere,  puifque  celle  qui  fera  Reine 
doit  aimer  &  protéger  l'autre. . . 
R  o  s  A  L  I  D  E. 

Ah!  tout  le  bien  que  j'ai  entendu  dire 
de  Clarinde ,  a  difpofé  depuis  long-temps 
mon  cœur  à  la  chérir. 

La    Fée. 

Oui,  elle  eft  intéreflluite  ,  en  vérité; 
elle  n'a  rien  de  brillant ,  mais  elle  eft  dou- 
ce ,  bonne,  &  quoiqu'elle  foit  née  avec  un 
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efprit  fort  médiocre ,  fi  j'enfle  dté  chargés 
de  fon  éducation ,  je  fuis  fûre  que  j'en  au- 
rois  fait  uae  perfonne  cliarmante.  Malœui: 
m'a  dit  qu'elle  vous  l'ameneroit  aujour- 
d'hui. Mais,  Rofalide,  vous  ne  m'écoiH 
tez  piis,  vous  rêvez. . . 

R  O   s  A   L  I  I>.  E. 

Il  efl:  vrai ,  JNiadame. ...  je  pcnfois  \ 
quelque  chofe  que  vous  m'avez  dit  tout- 
à-l'heure  au  fujet  de  la  Fée  Bicnfaifante, 
La    F  é  e,. 

Eh  bien. 

R  o  s  A  L  I  D  E. 

Elle  me  trouve  vaine ,  dites-vous  ;  cela> 
me  revient  àFefprit,  je  ne  fais  pourquoi.. -. 
La    F  é  e. 
Bon..  «,. 

R   0    s   A   L   ï.  D   E. 

Je  voudrois  favoir  fur  quelle  raifon  elle 
peut  fonder  une  femblable  .-tccuiation.,  je 
ne  me  vante  jamais. 

La    Fée. 

Oh  pour  cela  non ,  tout  au  contraire. .  ». 

R  0  s  A  L  I  D  ]■:. 

.  Je  ne  parle  jamais  de  moi,  je  hais  &  je 

fuis  les  éloges. . .  fur  quoi  me  juge-t-elle 

donc  vaine? 

La    Fée. 
Oh,  parce  qu'elle  pcnfe  fûpement  que- 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être... 

R   0    s   A    L    I  D    E. 

^iais  elle  a  dit  pofitivement  que  je  Tétois. 

La    F  é  e. 
Sans   doute  ,  par  jaloufic  j   c'eft  ainfi 
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qu*elle  déprife  vos  talents ,  vos  agréments  : 
par  exemple,  ce  dernier  tableau  que  vous 
avez  fait  ,  &  qui  eft  un  chef-d'œuvre^ 
non-feulement  elle  l'a  regarde  fansenthou- 
fiafme,  mais  elle  l'a  loué  avec  une  non», 
chalance ,  une  froideur. . . 

R   0    s   A   L    I   D   E. 

Je  fuis  fenfible,  je  l'avoue,  k  ces  mar- 
ques d'averfion. . . .  je  ne  puis  fupporter 
rinjuftice  ;  elle  me  révolte....  m'afflige,. 
&  me  met  hois  de  moi. 

La    Fée. 

Eh ,  calmez-vous  ,  mon  enfant  :  la  pau- 
vre petite!  elle  en  a  les  larmes  aux  yeux: 
que  cela  eft  touchant  ! 

R  0  s  A  L I D  E  ,  avec  un  ris  forcé. 

Qui,  moi.  Madame?  Ah,  je  vous  af- 
fure  que  je  n'éprouve  nul  attendriflenient... 
Je  fuis  fâchée  de  déplaire  à  la  Fée  Bien- 
faifante ,  j'en  ai  témoigné  ma  furprife  ;  car 
je  n'ai  rien  fait  qui  dût  m'attirer  ce  mal- 
heur ;  mais  je  vous  protefte  que  d'ailleurs 
je  n'en  reffens  ni  dépit ,  ni  colère. . . 
La    Fée. 

Ah ,  j'en  fuis  convaincue. . . .  Mais  que 
nous  veut  Zulmée  ?  ... 


*^e«»^ 
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SCENE    IV. 

LA    FÉE,    ROSALIDE, 
Z  U  L  M  É  E. 

Z  u  L  M  É  E  à  la  Fée, 

JVIadame  ,  les  Ambafladeiirs  du  Roi 
Zolphir  viennent  d'arriver,  &  demandent 
audience. 

L  A     F  É  E. 

Il  faut  avertir  ma  Sœur. . . .  mais  la  voi- 
ci,  &  Clarinde  avec  elle. . . 

(  Zulmée  fort.  ) 


SCENE    V. 

BIENFAISANTE,  ROSALIDE, 
CLARINDE,  LUMINEUSE. 

Bienfaisante. 

A  L  L  E  z ,  Clarinde ,  embrafTer  Rofalide , 
&  demandcz-hii  Ton  amitié.  . . 

R  o  s  A  L  I  D  E  s* avançant. 

Puifllcz-vous,  chère  Clarinde,  la  defi- 
rer  aulii  fincérement  qu'elle  vous  efl:  ac- 
cordée ! . . . 

Clarinde. 

Je  vous  promets  les  fentimcnts  de  la  Sœur 
la  plus  tendre,  &  mon  cœur  les  attend  de 
vous. 
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LuMiNEusii  à  Bienfaîfante, 
Je  crois  qu'elles  feront  charmées  de  s'en- 
tretenir fans  témoins  ;  permettez- vous  qu'el» 
les  aillent  enfemble  dans  mon  cabinet?. . . 
Bienfaisante. 
J'y  conlensjCIarinde,  fuivez  Rofalide... 

(Zej  jeunes  Princejfes  fe  prennent  fous  le  bras 
&  fartent.  Rojalidcy  en  paffant  devant  Sien- 
faifante  ,  lui  fait  une  révérence  mêlée  de  fierté 
&  de  dédain.) 


SCENE    FI. 
LES  DEUX   FÉES. 

(  Bienfaifante  ,  en  regardant  fortir  Rofalide.  ) 

Bienfaisante. 

II.  N  qualité  de  Fée ,  Je  poflede  l'art  de  lire 
dans  les  yeux,  &  d'y  deviner  à-peu-près 
lapenfée,  &  j'ai  vu  dans  ceux  de  Rofalide 
un  violent  dépit  contre  moi;  quelle  en  peut 
donc  être  la  caufs  ? . . . 

Lumineuse, 
Laiffons  cela ,  ma  Sœur ,  &  parlons  d'af- 
faires plus  férieufes.  Savez-vous  l'arrivée 
des  Ambafladeurs  ? 

Bl    ENFAI    SANTE. 

Oui ,  je  leur  ai  fait  dire  que  nous  les 
verrions  après  le  couronnement. , . 
Lumineuse. 

Devinez -vous  le  fujet  de  leur  ambaf* 
fade?... 


Bienfaisante. 
Ces  mêmes  Ambaiï'adeiirs  étoient  ici  il  y 
a  huit  mois;  ils  entendirent  parler  de  Fé- 
ledipn  qui  devok ,  comnie  vou5  favez ,  Iç 
faire  il  y  a  fix  feaiaines. 

L   U  M  I  N  E  u  ?^  E. 
Oui ,  il  efl  vrai  qu'elle  a  été  différée. .  * 

B   lENFAISANTE. 

Et  j'imagine  que  la  croyant  faite ,  ils  vien- 
nent, de  la  part  de  leur  Maître,  pourconh? 
plinientcr  la  nouvelle  Reine... 
Lumineuse. 
Ah  ça  5  ma  Sœur,  parlez-moi  vrai;  quel 
efl:  au  fond  âv.  cœur  votre  preiïentiment  fur 
le  choix  qui  doit  fe  faire  ce  foir? 
Bienfaisante. 
Je  devine  le  vôtre;  maL«;laiffez-moi  vous 
cacher  le  mien  ;  vous  êtes  plus  vive  que 
moi,  &. . . 

Lumineuse. 
De  bonne  foi ,  vous  cruyez  que  Clarinde 
fera  préférée? 

Bienfaisante. 
-    J'ai  mis  tous  mes  foins  à  l'en  rendre  digne* 
Lumineuse. 
Et  moi  depuis  quinze  ans  je  ne  me  fuis, 
occupée  que  de  l'éducation  de  Rofalide. 
Bienfaisante. 
Vous  lui  avez  donné  beaucoup  de  talents , 
vous  avez  orné  &  cultivé  fon  efprit,  c'eft 
une  juflice  qu'on  doit  vous  rendre... 
Lumineuse. 
Et  fon  cœur,  fes  principes  &  fes  fend--, 
ments  '^ 
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Bienfaisante. 
Je  n'en  puis  iuger,  je  ne  les  connois  pas. 

Lumineuse. 
Pour  moi  je  ne  puis  juger  des  talents  & 
de  refprit  de  Clarindç ,  car  je  ne  ies  con- 
nois pas. 

B    lENFAISANTE. 

On  peut  juger  du  moius  de  fa  bien fai fan" 
ce,  de  fa  douceur,  de  Ton  égalité  &  de  fon 
bon  fens  II  me  ferable  que  perfonne  ne  lui 
ditpute  ces  qualités.  C'ed  i'ertime  &  ranK)ur 
des  peuples ,  qui  doivent  aujourd'hui  pro- 
clamer une  Reine;  ainfi ,  ma  Sœur,  je  puis 
n*être  pas  fans  efpérances, ... 

Lumineuse. 

Ainfi  voustrouvez  la  fupériorité  nuifible 
dans  une  Princefie  faite  pour  régner. 
Bienfaisante. 

La  véritable  fupériorité  efl:  celle  qui  fait 
gagner  tous  les  ccçurs  ;  je  û'admire  que 
ceilç-là. . . 

Lumineuse. 

Et  la  haine  &  l'envie  que  produit  le  mé- 
rite ,  vous  n'y  croyez  pas?  .. . 

Bienfaisante. 

Une  ame  fenfiblc ,  un  caraélere  égal  & 
doux  mettent  à  l'abri  de  la  haine;  &  quand 
on  ne  fera  point  un  vain  éttilage  <^iî.s  avan- 
tages qu'on  poflede ,  l'envie  même  en  les 
découvrant  s'éteindra ,  ou  faura  le  contraia-^ 
dre  au  filence. 

Lumineuse. 

Enfin  5  je  crois  Clarinde  parfaite ,  puif- 
que  vous  le  dites  ;  mais  la,  réputation  n'eft 
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pas  aiiiïî  brillante  qu'elle  devroit  l'être;  \ 
peine  fon  nom  eil-il  connu ,  lorfqiie  celui 
de  R'jfalide  cfl:  célèbre  jufques  dans  les  Etats 
les  plus  éloignés  de  cette  ifle. 

Bienfaisante. 
Ma  fœur,  j'ignore  quelle  efl:  au-delà  de 
cette  Iflc ,  la  réputation  de  Clarinde;  mais 
je  fuis  lïire  qu'elle  eft  chérie  de  tout  ce  qui 
l'approche. 

Lumineuse. 
Et  Rofalide  eft  admirée  de  tout  ce  qui 
peitt  ou  la  voir  ou  l'entendre. ... 
Bienfaisante. 
Mais  qui  vient  nous  interrompre?.. .    ■ 

Lumineuse. 
Zulmée ,  que  voulez-vous  ? . . . 


SCENE    VIL 

LUMINEUSE,  BIENFAISANTE, 
ZULMÉE,  donnant  une  lettre  à  Bien* 
faljante, 

Zulmée. 

JVIadame,  on  avoit  porté  cette  lettre 
chez  vous,  &  l'on  m'a  chargée  de  vous  la 
remettre  ;  les  Ambafladeurs  qui  viennent 
d'awiver ,  efpéroient  pouvoir  vous  la  pré- 
ientcr  eux-mûmes  de  la  part  du  Roi  leur 
Maître;  mais  comme  ils  lavent  que  vous 
ne  \t%  verrez  que  ce  foir. , , 
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Bienfaisante. 
Il  fuffit  ,  Zulmée.    (  Zulmée  fort.   Elle 
ouvre  la  lettre ,  ^  lit  tout  bas.  ) 
Lumineuse. 
Pourquoi,  ma  lœur,  cette  lettre  n'efl* 
elle  que  pour  vous  ? . . . .  Au  moins  peut- 
on  favoir  ce  qu'elle  contient?. . . . 
Bienfaisante,  après  avoir  lu. 
En  vérité,  rien  d'intéreflant;  permettez- 
înoi  de  ne  vous  en  point  faire  part. . . 
Lumineuse. 
Quoi,  vous  avez  des  lècrets  pour  moi?... 

Bienfaisante. 
Non,  ma  fœur;  mais  difpenfez-moi. ... 

Lumineuse. 
Cette  lettre  ell:  du  Roi  Zolphir?... 

Bienfaisante. 
Oui. . . . 

Lumineuse. 
Eh  bien ,  pourquoi  ce  myftere  ?  il  cft 
ofFenfant ,  &  je  ne  conçois  pas. . . . 
Bienfaisante. 
Puifque  vous  le  voulez,  lifez-la  ,  j'y 
confens. 

(  Elle  lui  donne  la  lettre.  ) 
Lumineuse  ///  tout  haut. 
„  Je  fais ,  fage  Fée ,  que  la  Reine  de 
5,  rifle  heureufe  doit  être  élue  mainte- 
„  nant;  &  d'après  tout  ce  que  mes  Am- 
5,  bafladeurs  m'ont  dit  de  l'incompareble 
5,  Clarinde,  &  tout  ce  que  la  renommée 
5,  publie  de  fa  bienfaifance ,  de  fes  rares 
5,  vertus ,  &  de  l'enthoufiafme  de  fa  na- 
5,  tien  pour  elle,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
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,5  ne  fdit  aujourd'hui  placée  fur  un  trAne 
„  dont  elle  efl:  fi  digne.  Recevez  donc  , 
„  grande  Fée ,  Taffurance  de  la  joie  fin- 
„  cere  que  me  caufe  cet  événement  ;  & 
„  daignez  dire  ù  la  nouvelle  Reine  qu'elle 
,,  n'aura  jamais  d'ami  &,  d'allié  plus  fidèle 
„  que  le  Roi  Zolphir  '*. 

AïTurément  voilà  la  lettre  la  plus  ex- 
traordinaire &  la  plus  impertinente. . . . 
Bienfaisante. 

Croyez-vous,  ma  fœur,  que  j'en  doive 
être  offenfée? 

Lumineuse. 

La  plaifanterie  efb  fort  déplacée  dans  ce 
moment. 

Bienfaisante. 
•    Oh,  ma  fœur,  de  grâce,  point  d'hu- 
meur; nous  avons  des  intérêts  différents; 
mais  vous  m'aviez  promis  qu'ils  ne  nous 
diviferoient  pas. 

Lumineuse. 

Enfin ,  dans  deux  heures ,  le  fort  aura  dé- 
cidé entre  Clarinde  &  Rofalide;  j'attends 
ce  moment  avec  une  vive  impatience. . . . 
Bienfaisante. 

Et  moi  avec  une  grande  tranquillité. 
Voici  nos  élevés ,  lailfons-les  enfemble ,  & 
allons  donner  nos  derniers  ordres  pour  le 
couronnement. . . . 

Bienfaisante  fort  ;  Lumineufe  refle  , 
^  dit  ': 

Rofalide ,  dans  une  demi-heure ,  trouvez- 
vous  dans  la  grande  galerie ,  j'ai   encore 
«quelques  inftrudtioils  à  vous  donner. 
(^  Elle  fort.  ^ 
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SCENE    ri  IL 
ROSALIDE,   CLARINDE. 

R  O   s   A   L   I  D  E. 

xJ  E  S  inflruftions  ! . . . .  Cela  efl  appa- 
remment relatif  à  la  cérémonie  de  l'élec- 
tion ;  car  je  fie  penfe  pas  que  j'aye  d'ail- 
leurs beaucoup  d'iiîftf  udions  à  recevoir. . . 

C   L    A    II    I    N   D    E. 

Vous  êtes  donc  bien  lavante? . . . 

ROSALIDE. 

On  fe  juge  mai  foi  -  mCme  ;  mais  vous 
venez  de  m'entendre  chanter  ,  jouer  des 
inttruments,  vous  avez  vu  mes  tableaux: 
qu'en  penfez-vous  ? . . . 

C    L    A   R    I    N   D    E. 

Tout  cela  m'a  paru  charmant,  \e  vous 
l'd  dit;  mais  h  mon  dge  on  n'efl:  pas  en 
état  de  bien  juger;  on  n'a  que  des  cou- 
noiflances  fi  Imparfaites ,  fi  bornées. . . 

R    0    s    A   L    I   D    E> 

A  votre  Age  ! . . . .  Mais  vous  ignorez 
donc  que  nous  fommes  xle  même  âge. , . . 

C    L   A   R   I   N   D   E. 

Non  ,  je  le  favois. . . . 

ROSALIDE. 

Eh  bien. . . .  vous  voyez  cependant  qu'on 
peut  à  notre  âge  favoir  quelque  chofe, . . , 

C   L   A    R    I   N   D    E. 

Mais  oui ,  c'eft  ce  que  je  difois ...  « 
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R  O   s   A    L   I   D   E. 

Mais  vous  n'admettez  pas  lafupériorité..» 

Clarinde. 
Oh  non. . . . 

RosALiDE,À!  part. 
Je  crois  en  effet  qu'elle  a  raifon  pour 
elle.  {Haut.^  J'ai  un  mal  de  tête  inoui. 
Avez-vous  de  l'humeur  quelquefois?. . .  • 
Clarinde. 
Qu'efli-ce que c'efl:  que  de  l'humeur?... 
du  chagrin ,  de  l'inquiétude  ?  . . . 

R  o   s   A  L   I  D   E. 

Oui ,  du  chagrin  ,  fans  fujet. . . 

Clarinde. 
Sans  fujet  ! . . . .  je  ne  connois  pas. . . . 
RosALiDE  haujfanî  les  épaules ,  à  part. 
Elle  ne  fait  rien.  Qu'elle  eft  mal  éle- 
vée ! . . .  (  Haut.  )  La  Fée  Bienfaifante  vous 
a- 1- elle  fait  apprendre  quelques  langues 
étrangères? .... 

Clarinde. 
Oui.  Oh,  elle  a  donné  tous  les  foinS 
imaginable»  à  mon  éducation. . . . 
Rosalidr,^  part. 
Il  y  paroît.  (  Haut.  )  J'en  fais  quatre , 
moi.  Et  vous? 

Clarinde. 
A-peu-près  de  même. . . . 

R   o   s   A  L   I   d   E. 

Et  parfaitement  bien  ? . . . . 

Clarinde. 
Oh  point  du  tout,  je  ne  fais  rien  parfai- 
tement, 

ROSALIDE, 


ROSALIDE. 
(  E/le  la   conjidere.  ) 

Elle  efl  modefte ,  du  moins. . .  Comme 
elle  a  l'air  doux  !  (  Clarinde  fourit,  )  De 
quoi  riez- vous ,  Clarinde  f . . . . 

C  X  A  R  I  N  D  E. 

Je  ne  fais. . . . 

îloSALiDE,  la  conjldérant  toujours,    • 

Elle  a  une  certaine  timidité  qui  a  beau- 
coup de  grâce. . . .  Clarinde ,  aurez-vous 
bien  peur  ce  foir  à  la  cérémonie  ? , . , . 
Clarinde. 

Bien  peur. . ,  non. . . 

ROSALIDE. 

'  Savez-vous  comment  cela  fe  pafTera  V 
Clarinde. 
Oui,  à -peu -près.   On  nous  conduira 
dans  une  grande  falle,  nous  ferons  chacune 
un  petit  difcours,  &  enfuite  le  confeil  des 
Sages  &  des  Vieillards  prononcera. 

-        ;    R  O   s   A   L   I   D   E. 

'  C'eft  cela  ,  ^  l'exception  du  petit  dif- 
cours ;  car  le  mien  durera  trois  quarts- 
d'heure.*» 

Clarinde. 
Bon.  ••  /• 

^T   ,,  o-     R  O  ^  K'^l  D  E. 

Oui ,  pour  le  moins. . . 

Clarinde. 
Ah ,  j'en  fuis  charmée. . . 

R  o   s   A   L  I  d  E.   . 

Vous  êtes  fort  obligeante. ... 

Clarinde. 
Cela  me  divertira  fùrement  beaucoup.  ;  * 
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R  0  s  A  L  I  D  E  5  à  part. 

Qu'elle  eft  fimple  ! (  Haut,  )  Cela 

vous  divertira  donc?.-. ..  Divertir,  n'eft 
pas,  je  crois,  abfolument  le  mot  qui  con- 
veiioit  à  la  chofe. . . 

C   L  A  R   I   N   D  E. 

Pardonnez-moi ,  tout  autre  mot  ne  ren- 
droit  pas  mon  idée. . .  Je  trouve  dans  vos 
manières ,  dans  votre  air ,  &  dans  tout  ce 
que  vous  dites ,  je  ne  fais  quoi  que  je  ne. 
peux  exprimer,  que  je  n'ai  vu  qu'à  vous,^ 
&  qui  m'amufe  finguliérement. . . 

R   0    s    A   L   I   D   E. 

En  vérité ,  voilà  un  éloge  tout  nouveau 
pour  moi. . . 

C  L  A   R   I  N  D   E. 

Mais  efl-ce  bien-  un  éloge?, ..  Je  n'ai 
pas  cru  vous  en  donner  un. 

i  R   O   s  A   L   I  D   E. 

Oui ,  j'imagine  en  effet  que  fouvent  vos 
difcours  ne  fe  rapportent  pas  exadtement 
à  vos  intentions,  &  cela  fans  artifice  & 
fans  fauffeté  ;  car  affurément  on  ne  vous 
en  foupçonnera  pas ,  vous  avez  une  mine 
î\  douce  &  fi  naïve. . . 

Clarinde. 

Et  bien  moi ,  par  exemple ,  je  ne  pren- 
drai pas  cela  pour  un  éloge  ;  ai-je  tort  ? 

R   o   s   A  L    I  D   E. 

Oui ,  car  je  penfe  réellement  que  la  can- 
deur &  l'innocence  fe  peignent  fur  vojte 
vifage.  'C'-.îJiJov 

Clarinde. 

Mais  fi  votre  intention  ne  fe  rapportoit 
pas  exa(^emeiit  à  vos  difcours. . . 
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R  O   s  A  L   I  D  E. 

Savez -VOUS  que  vous  avez  beaucoup 
«l'efprit  naturel  ? 

C  L  A  R  I  N  D  E. 

Qu'eft-ce  que  c'efl:  que  celui  qui  ne  Tefl 
pas  ? . . .  Vous  pourriez  me  l'apprendre ,  je 
crois. . . 

R  o  s   A  L  I  D  E. 

Mais  réellement  on  diroit  qu'elle  y  en- 
tend finefle.  Revenons  à  votre  difcours; 
cft-il  bien  éloquent?. . . 

C   L   A   R   I   N  D   E. 

Je  n'ai  point  fait  de  difcours ,  moi, . . 

R   G   s   A    L   I   D   E. 

Ah  ,  vous  parlerez  de  tète. . . 
Clarinde. 
Précifément. 

K   0  s  A  L  ï  D  E. 

Et  votre  Fée  vous  l'a  confeillé. . . . 

Clarinde. 
Elle  m'en  a  donné  l'ordre  le  plus  pofîtif. 

ROSALIDE 

Cela  efl  furprenant.  Dites-moi  un  peu^, 
ma  chère  Clarinde ,  quel  a  été  votre  genre 
de  vie  jufqu'ici? 

Clarinde. 
Je  me  fuis  toujours  trouvée,  fi  heureufe  , 
qui  je  n'envifage  qu'aVec  crainte  les  chan- 
gements qui  peuvent  arriver  dans  ma  def- 
tinée. ... 

R  0  s  A  L  I  D  e. 
Vous  n'avez  pas  d'ambition ,  je  m'en  étois 
doutée  ;  cependant  fi  vous  êtes  déclarée 
Reine  ce  foir  ? . . . 

Eij 
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Clarinde. 
Je  ne  m'occuperai  plus  que  des  moyens 
de  juftifier  le  choix  qu'on  aura  daigné  faire. 

R   O    s    A    L   I   D    E. 

Voilà  une  réponfe  qui  me  plaît  :  je  fuis 
fâchée,  Clarinde,  de  ne  pouvoir  que  vous 
amufer;  car  vous  faites  fur  moi  une  impref- 
fion  beaucoup  plus  folide ,  &  vous  m'inté- 
itSîtz  véritablement. 

Clarinde. 

Je  ne  me  flatte  pas  qu'il  y  ait  une  grande 
conformité  dans  nos  efprits  &  dans  nos  ca- 
raderes  ;  mais  je  fens  que  nos  cœurs  pour- 
roient  fe  convenir. . . . 

R  o  s   A   L   I  D   E. 

Je  parie  que  la  Fée  Bienfaifante  vous  aura 
prévenue  contre  moi. . . . 

Cl  arinde. 

Vous  la  connoiflez  mal,  elle  en  cfl  in- 
capable. 

R   o   s   A   L   I  D   E. 

Cependant  je  fais  qu'elle  défapprouve  \ 
beaucoup  d'égards  l'éducation  que  Lumi- 
jieufe  m'a  donnée. 

Clarinde. 

Cela  pourroit  être  ;  mais  elle  ne  m'en  3 
jamais  parlé. . . . 

ROSALIDE. 

Cela  pourroit  être....  &  fi  cela  étoit, 
pcnferiez-vous  qu'elle  eût  raifon  ? . . . 
Clarinde. 

Bienfaifante  ne  peut  jamais  avoir  tort.  Si 
vous  faviez  comme  elle  eft  jufte,  pénétran- 
te, bonne..,. 
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R  0   S   A  L   I  D   E. 

Vous  l'aimez  uniquement?... 

C   L   A   R   I   N    D   E. 

Non,  mais  je  l'aime  comme  je  le  dois, 
de  préférence  à  tout. . . 

ROSALIDE. 

Et  qui  donc  aimez -vous  encore? 

Clarinde. 
La  compagne,   l'amie  que  Bienfaifante 
m'a  donnée,  Zémire,  qui  eft  pour  moi  ce 
q^ue  vous  eft  Zulmée. 

RosALiDE,  avec  embarras. 
Zulmée  n'eft  à  moi  que  depuis  deux  jourSi 

Clarinde. 
Auriez-vous  perdu  votre  amie ,  &  n'ai- 
je  pas  imprudemment  renouvelle  votre  pei- 
ne?... 

R  0   s  A  L   I  D   E. 

Non ....   Clarinde  ,   changeons  d'en- 
tretien. 

Clarinde. 
Rofalide,  qu'a vez- vous  ?  je  vous  ai  fâ- 
chée fans  le  vouloir. 

R  o  s  a  L  I  D  E  trifiement. 
Vous  méritez  d'être  aimée,  Clarinde;  je 
ne  fuis  pas  furprife  que ,  depuis  votre  en- 
fance ,  vous  ayiez  une  amie  ;  mais  moi ,  je 
n'eu  ai  point. 

Clarinde. 
Je  ferai  la  vôtre  ,  ma  chère  Rofalide. . . 

Rosalide   à  part. 
Qu'elle  eft  bonne  &  touchante  !  Et  je  me 
moquois  d'elle. 

E  iij 
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C    L    A    R    I    N   D   E. 

BannifTez  donc  cette  triflefle  qui  m'af^ 
flige. . . 

R    O   s    A   L   I    D    E. 

Chaque  mot  qu'elle  me  dit  m'attendrit, 
me  pénètre.  Clarinde,  tel  que  foit  l'événe- 
ment qui  doit  fixer  notre  fort ,  promettons- 
nous  de  ne  jamais  nous  fdparer. 
Clarinde. 

Ah,  j'en  fais  le  ferment  avec  tranfport. 


SCENE    IX, 

ROSALIDE,   CLARINDE, 
Z  O  L  M  É  E. 

Z  u  L  M  É  E  ^   Rofalide* 

JVl  A  D  A  M  E  ,  la  Fée  vous  attend. 

ROSALIDE. 

Allons,  il  faut  nous  quitter,  ma  chère 
Clarinde. 

Clarinde. 

Je  vous  fuivrai  du  moins  jufqu'aux  por* 
tes  de  la  galerie. . .  Elles  fortent,. 

Fin  du  premier  A6te^ 
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A  C  T   EH. 


SCENE    PREMIERE, 

LUMINEUSE,   ROSALIDE, 

Lumineuse. 

J  u  G  E  z  de  ma  furprife  à  la  leéhire  de  cet- 
te lettre. 

R   0    s   A  L   I  D   E. 

Je  vous  avoue  que  je  la  partage,  &  que 
cette  grande  célébrité  de  Clarinde  m'étonne 
infiniment  ;  je  rends  avec  plaifir  juftice  à  fes 
bonnes  qualités;  elle  eft,  comme  vous  le 
difiez,  douce,  aimable,  intéreflante;  mais 
il  me  femble  qu'elle  eft  dépourvue  de  tout 
ce  qui  peut  infpirer  l'admiration  &  l'enthou- 
fiafme. 

Lumineuse. 

Elle  n'a  ni  talents ,  ni  fupériorité  dans 
aucun  genre.  Mais  auÏÏî  je  fuis  perfuadée 
que  cette  prétendue  célébrité  n'exifle  pas  ; 
fon  affabilité  aura  gagné  le  cœur  de  ces  Am- 
balTadeurs ,  qui ,  fans  doute ,  en  ont  fait  à 
leur  Maître  le  portrait  le  plus  exagéré. 

R  O   s   A  L   I  D   E. 

Èu  effet ,  je  me  rappelle  que  pendant  leur 
premier  voyage  ,  je  les  ai  très-peu  vus  ;  ils 
avoient  des  manières  étrangères  &  gauches 

E  iv 
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qui  me  déplaifoient  ;  &  j'ai  même  pris  la 
liberté  de  m'en  moquer  affez  ouvertement* 
Lumineuse. 
Ne  cherchons  pas  davantage,  voilà  le 
mot  de  l'énigme ,  h.  voilà  de  quoi  rabattre 
un  peu  de  la  vanité  demafœur,  qui  triom- 
phe en  lecret ,  malgré  toute  fa  modeftie. 

R   G   s   A   L    I   D   E. 

Elle  triomphe  1 . . .  Elle  a  donc  trouvé 
cette  lettre  toute  fimple  ? 

Lumineuse. 

Elle  n'en  a  pas  éprouvé  le  moindre  éton- 
nement ,  je  vous  alTure. 

ROSALIDE. 

Ah ,  par  exemple. . , 

Lumineuse. 
Enfin,  le  dénouement  approche,  nous 
triompherons  à  notre  tour. . . 

ROSALIDE. 

Les  AmbafTadeurs  du  Roi  Zolphir,  feront 
préfents  à  la  cérémonie  de  l'éleclion. 
Lumineuse. 

Ah ,  certainement ,  je  leur  ai  fait  dire 
de  s'y  trouver. 

ROSALIDE. 

Je  vous  avouerai.  Madame,  que  je  vou- 
drois  pour  toute  chofe  au  monde,  que  leur 
Maître  y  fût  lui-même.       ;  ■ 

L   U   M   I   N   E   U  'S'fti 

Mais  rien  ne  m'efl  plus  facile,  &  vou» 
me  donnez-là  une  excellente  idée.  Par  le 
pouvoir  de  mon  art ,  il  m'eft  aifé. . . 

R    O   s    A    L    I   D    E. 

Ah ,  Madame ,  que  vous  êtes  bonne  ! 
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Lumineuse. 

Noîi-feulement  Zolphir  y  fera ,  mais  en- 
core tous  les  Rois  &  Princes  voifins  de  cet- 
te Ifle  ;  je  veux ,  ma  cherc  Rofalide ,  que 
raffemblée  où  vous  allez  paroître  &  réunir 
tous  les  fufFrages ,  foit  la  plus  augude  & 
la  plus  brillante  de  l'univers.  Reliez  ici  ; 
je  vais  dans  mon  cabinet  travailler  an  char- 
me qui  doit  fatisfaire  vos  delirs  &  les  miens , 
&  je  reviendrai  vous  joindre.  (  Elle  fort.  ) 

R  G  s  A  L  I  D  E.  feule. 

Je  ne  fais  ce  que  j'ai  aujourd'hui ,  j'éprou- 
ve une  certaine  inquiétude  vague  que  je  n'ai 
jamais  reflentie. . . .  Depuis  que  j'ai  vu  Cla- 
rinde ,  je  fuis  encore  plus  mécontente  de 
moi-même  :  je  me  crois  cependant  fupérieu- 
re  h.  elle.  Quand  mon  efpritnous  compare 
l'une  à  l'autre ,  je  le  peirfe  en  effet. . . .  mais 
quand  je  cefle  de  raifonner ,  &  que  je  n'é- 
coute que  mon  cœur,  tout  le  mérite  dont 
je  m'enorgueillis  femble  s'évanouir ,  &  je 

voudrois  reflembler  à  Clarinde Elle  in- 

térefle ,  elle  attire ,  elle  attache  ,  &  je  fens 
que  déjà  je  l'aime  véritablement. 


SCENE    IL 
ZULMÉE,  ROSALI  DE. 

Z  u  L  M  É  E  accourant. 

A  H ,  Madame ,  je  viens  de  voir  le  fpec* 
tacle  le  plus  noble  &  le  plus  impofant  qui 
foit  peut-être  au  monde. 

E  v 
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R    O    s   A   L    I   D    E. 

Quoi  donc  ?  -   " 

Z    U    L   M    É    E. 

C\'fi:  la  fa!lt  du  couronnement.  Imagi» 
ncz-vous  des  Vieillards,  des  Piinces  ,  des 
Rois,  des  Sages,  tour  cela  en  fo.ie& réu- 
nis.. . . .  cela  lie  fc  voit  pa.s  communément. . . 
aufli  réellement  je  fuis  faifie  d'admiration! 

RosALiD£  à  part. 

Le  moment  approche,  &,  malgré  moi, 
je  fuis  troublée. . ... 

Z  u  L  M  i  E. 

C'efl  un  bruit ,  un  vacarme  dans  les  'ar- 
dinSjdans  les  galeries-,  qui  s'accroît  à  cha- 
que inftant  :  tenez,  entendez-vous  les  cris? 
Oh ,  il  faut  qu'il  arrive  quelque  événement 
extraordinaire. 

ROSALIDE. 

J^entends,  je  crois,  répéter  le  nom  de 
Clarinde. . . .  Voyez  ce  que  c'efl,  Zulmée..» 

Z  u  L  M  É  E  va  voir  &>  revient. 

C'efl  la  Princefle  Clairinde  qui  traverfe 
les  galeries  pour  fe  rendre  ici. 

R   o   s   A   L   1   D    E. 

Et  pourquoi  ces  cris  qui  redoublent  ? 

Z    17    L    M    É    E. 

Oh,  c'efl  une  multitude  de  pauvres  gens 
qui  l'attendoient  ri  fon  pafTage;  elle  ctl, 
dit-on  ,  fort  charitable. . .  .don  entend  crier 
cUftinÙement  :  Vive  la  Prinaffe  Clarin- 
de ,  vive  notre  généreiif'e  bienfaitrice  !  ) 

Quel  train  ,  julle  Ciel  ! . . .  il  faut  que 
tous  les  malheureux  fecourus  par  Clarinde 
fc  trouvent' là  ralTcmblcs.  . . . 
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-'Ils  font  des  vœux  pour  elle,  ils  ont  rai- 
fon.  Ah ,  de  tels  vœux  méritent  d'être  exau- 
cés. . . .  (  On  crie  de  plus  près  ^  plus  fort 
encore  :  Vive  Clarinde  ,  vive  notre  chère 
Bienfaitrice  / . . .) 

Comment  a-t-elle  eu  le  bonheur  d'être 
utile  à  tant  de  gens?  Moi  ie  n'ai  jamais  vu 
de  malheureux  dans  ce  palais  ! 

Z    U    L   M    É    E. 

Oh ,  l'on  dit  qu'elle  les  alloit  cherchero 

ROSALIDE. 

Ah ,  Lumineufe  ! . . .  vous  auriez  pu  me 
conduire  avec  eux  ! . . .  (  ^/  part.  )  Je  me 
fens  accablée;  jamais  tant  d'amertume  ne 
remplit  mon  ame  ! . . . 
-;.,  Z  u  L  M  É  E. 

.Voici  les  Fées  &  la  Princefle. 


SCENE    III. 

ROSALIDE,    ZULMÉE, 

BIENFAISANTE,  LUMINEUSE, 

CLARINDE. 

(  Les  deux  Fées  portant  une  couronne  enrichie 
de  diamants.  ) 

Bienfaisante. 

J-j'iNST  A  NT  décifif  efl  enfin  arrivé. . . , 
Voici  la  couronne  que  nous  devons  pofer 
nous-mêmes  avant  une  heure  fur  le  front 
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de  la  Reine  de  l'Ifle  heureufe.  {Elles  h 
pofent  fur  une  table.  )  Rolalide ,  fi  c'eft  vous 
que  ce  fort  appelle  au  trône ,  je  jure  par 
l'amitié  qui  m'unit  à  ma  fœur,  de  vous  ché- 
rir ,  de  vous  protéger  à  jamais ,  &  de  n'em- 
ployer le  pouvoir  de  mon  art  que  pour  vo- 
tre gloire  &  le  bonheur  de  vos  Etats. 

ROSALIDE,  à  part. 

Hélas,  tout  ce  quej'enteuds  aujourd'hiû 
ne  doit  donc  fervir  qu'à  me  confondre  ! . . , 
Lumineuse, 
Clarinde ,  je  m'engage  avec  joie ,  par  les 
mêmes  ferments;  &  vous,  ma  fœur,  qui 
connoilTfcz  mon  am€ ,  vous  favez  fi  j'y  ferai 
fidelle. 

Bienfaisante. 
Ah  ,  je  fuis  fans  inquiétude. . . .  Rofall* 
de  &  Clarinde ,  on  vous  attend ,  allez. . .  » 
Clarinde  à  Bienfaifante. 
Quoi!  fans  vous?. . . 

Bienfaisante. 
Oui  ;  dans  la  crainte  de  gêner  les  fuffra- 
ges ,  ma  lœur  &  moi  nous  refilerons  ici  : 
niiez ,  mes  enfants. 

C    L    A    R    I   N    D    E. 

Venez ,  ma  cliere  Rofalide ,  &  n'oubliez 
pas  les  promefies  que  j'ai  reçues  devons... 

R  G  s  A  L  I  D  E  en  lui  donnant  le  bras. 

Ah,  fans  le  fort  &  les  Fées  qui  me  for- 
cent à  vous  difputer  le  trône,  qu'il  me  fe- 
roit  doux  de  le  céder  à  vos  vertu^  ! . . . 
Clarinde. 

Ah ,  pcrfonne  plus  que  Clarinde  ne  vous 
en  juge  digne!  .  .  . 
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Bienfaisante. 
Allez ,  mes  chers  enfants ,  montrera  Tal^ 
fenïblée  qui  vous  attend ,  non  deux  rivales , 
mais  deux  amies ,  trop  nobles  ,  trop  l'enfi- 
bles ,  pour  que  l'intérêt  ou  l'ambition  puif- 
fe  jamais  les  défunir. 

R  O  s  A  L   I   ft  E. 

Donnez-moi  votre  bras ,  chère  Clarinde. 
(  à  part  en  s'en  allant.^  }t  tremble  &  puis 
à  peine  me  foutenir.  (  Elles  fortent ,  ZuU 
mée  les  fuit.  ) 


SCENE    IF, 

BIENFAISANTE,  LUMINEUSE, 

Bienfaisante,  après  un  moment  de 
jîlence ,  pendant  lequel  elle  a  eonjîdérè  fa 
fœur  qui  rêve  profondément. 

Ht  H  bien ,  ma  fœur  ? 

Lumineuse. 
Vous  lifez  dans  mon  ame;je  n'effayerai 
point  de  vous  déguifer  l'agitation  que  j'é- 
prouve, &  je  vous  dirai  avec  la  môme  fin- 
cérité  que  je  commence  à  croire  qu'en  ef- 
fet vos  efpérances  pour  Clarinde  ne  font 
pas  fans  fondement. . . .  Elle  efl:  générale- 
ment aimée  ;  j'en  viens  de  voir  des  témoi- 
gnages certains. . . .  Cet  amour  univerfel 
peut  être  va  la  couronner.  Si  cela  efl: ,  je  con- 
viendrai que  vous  aurez  choifile  moyen 
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le  plus  fur  pour  la  placer  fur  le  trône;  mais 
aura-t-elle  les  qualités  brillantes,  qui  feu- 
les peuvent  rendre  un  règne  mémorable  & 
glorieux. 

Bienfaisante. 
Je  n'ai  defiré  pour  Clarinde  que  le  genre 
de  réputation  que  j'ai  jugé  le  plus  Iblide, 
celui  de  la  bienfaifance  &  de  la  bonté. 
Lumineuse. 
C'en  efl:  aflez  peut-être  pour  être  élue , 
mais  non  pour  régner  avec  éclat.  Clarinde 
bonne,  mais  (impie,  fans  expérience , fans 
inftruftion ,  fans  goût  pour  les  arts ,  faura- 
t-elledifcerner  le  mérite,  encourager  les  ta- 
lents ,  connoître  enfin  les  hommes ,  les  ju- 
ger, &  les  conduire  avec  fuccès? 
Bienfaisante. 
Mais,  ma  fœur,  je  ne  vous  ai  jamais  dit 
^ue  Clarinde  fût  fimple  &  fans  inftrucTiion. 
Lumineuse. 
Vous  avez  cultivé  fon  efprit,  vous  lui 
avez  donné  des  talents? . . . 

Bienfaisante. 
Oui ,  ma  fœur. 

Lumineuse. 
Clarinde  a  des  talents  ? 

Bienfaisante. 
Oui,  ma  fœur. 

Lumineuse;. 
Mais  c'cft  une  plaifantcrie. . . , 

Bienfaisante. 
Non  ,  je  vous  dis  l'exade  vérité. 

Lumineuse, 
Mais ,  que  fiiit-elle  donc  ?    . 
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Bienfaisante. 

Tout  ce  que  fait  Rofalide. 

Lumineuse. 

Mais,  mafœur,  comment  fe  peut-il  que 
jamais  on  n'en  ait  parlé  ? . . . 

Bienfaisante. 

J'ai  voulu  qu'elle  eût  des  talents,  non 
pour  les  afficher-  mais  pourfonamufement 
&  celui  de  fes  amis  ;  elle  n'en  tire  aucune 
vanité ,  elle  ne  cherche  point  d'admirateurs, 
&  elle  n'a  point  d'envieux. 

Lumineuse. 

Quoi  que  vous  en  difiez ,  je  doute  de  la 
perteétion  de  les  talents  :  elle  a  fi  peu  d*ef- 
prit  I . . . 

Bienfaisante. 

Mafœur,  vous  vous  trompez  encore, 
Clarinde  a  beaucoup  d'efprit. 

Lumineuse, 

Ah  cela ,  par  exemple. . . . 

Bi  EN  faisante. 

Oui,  ma  fœur,  elle  en  a  infiniment;  Je 
conviens  qu'elle  ne  fait  ni  fe  moquer,  ni 
contrefaire ,  ni  diiïerter  ;  elle  n'a  jamais  tour- 
né en  ridicule  la  bonhommie  &  l'ignorance  ; 
elle  ne  trouve  pas  que  ce  foit  un  crime  im- 
pardonnable de  manquer  à  ce  que  nous  ap- 
pelions ufages  du  monde;  elle  fait  cepen- 
dant toutes  ces  petites  conventions  ,  &  les 
fuit;  mais  en  même-temps  elles  lui  femblent 
fi  frivoles,  qu'il  lui  paroît  tout  fimple  qu'on 
puiffe  très-communément  en  oublier  quel- 
ques-unes. La  feule  chofe  qui  la  frappe  en 
ridicule  ,  c'eftle  caprice;  elle  ne  le  conçoit 
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pas,  &  s*en  amufe  naïvement;  car  elle  a 
toute  l'ingénuité  de  fon  âge  :  elle  réfléchit 
beaucoup ,  elle  juge  fainement.  On  ne  dira 
peut-être  jamais  qu'elle  t^  piquante  ;  mais 
plus  on  la  connoîtra,  &  plus  on  aura  de 
plaifir  à  l'entendre ,  &  d'empreflement  à  la 
confulter. 

Lumineuse, 

Vous  me  jettez ,  je  vous  l'avoue ,  dans  un 
bonnement. . . 

Bienfaisante. 

J'entends  du  bruit. ...  On  vient,  nous 
allons  favoir  des  nouvelles. . . 
Lumineuse. 

Ah  Ciel  ! . . .  c'efl:  Zulmée  ;  la  joie  brille 
fur  Ton  vifage. . . 

Eh  bien  ,  Zulmée. . . 


SCENE    V. 

LUMINEUSE,  BIENFAISANTE, 
ZULMÉE. 


L 


Lumineuse  à  Zulmée, 


A  Reine  efl-elle  nommée? 
Zulmée. 
Non ,  Madame  -,  mais  fi  j'ofois  prédire 
l'événement. . . 

Bienfaisante. 
Parlez  fans  contrainte. 

Zulmée. 
Vous  l'ordonnez ,  Madame  ? 
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BrENFAISANTE. 

'■''^'Diir,  parlez. . . 

Z  u  L  M  É  E  à  Lumtneufe. 

Ah,  Madame,  comment  vous jîeindre  les 
fiiccès  inouïs  de  la  Princefle  Rofalide ,  l'ef- 
fet prodigieux  qu'a  produit fondifcours!... 
avec  quelle  grâce ,  quelle  noblefle  elle  l'a 
débité  !  Par  (f)n  éloquence  &  fes  charmes , 
elle  entraîne  tous  les  fufFrages;  dix  fois  des 
acclamations  redoublées  l'ont  forcée  de  s'in- 
terrompre :  enfin ,  elle  a  celTé  de  parler;  & 
les  applaudiflements  qui  font  retentir  la  (al- 
lé ,  n'avoient  pas  encore  permis  à  la  Prin- 
celîe  Clarinde  de  prendre  la  parole ,  lorf- 
que  je  fuis  fortie  pour  venir  vous  annoncer 
cette  heureufe  nouvelle. 

Lumineuse. 

Je  fuis  fort  fenfible ,  ma  chère  Zulmée , 
à  cette  preuve  de  votre  attachement.  Allez 
rejoindre  les  Princeffes  ;  j'efpere  que  bien- 
tôt nous  allons  les  revoir. 

(  Zulmée  fort,  ) 


SCENE    VI, 

LUMINEUSE,  BIENFAISANTE. 

Bienfaisante,. 

JN  E  vous  contraignez  point ,  ma  fœur , 
laiflez  éclater  votre  joie. . . 

Lumineuse. 
Si  je  penfois  qu'elle  pût  être  ofFenfantê 
pour  vous ,  je  ceflerois  de  m'y  livrero 
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BlENFAI    SANTE. 

Non,  mafœur,  rintérêtperfonnelneme 
rendra  jamais  injufle. 
.,      •        Lumineuse. 
/En  effet 5 ma  fœiir,  j'aime Rofalide com- 
me vous  aimez  Clarinde  ;  ainfi  fongez  que 
je  ne  puis  éprouver  qu'avec  tranfport  l'ef- 
jpérance  qui  m'eft  rendue. 
5,,f         Bienfaisante. 

Ce  fentiment  eft  naturel;  d'ailleurs  Ro- 
falide ,  à  beaucoup  d'égards  ,  mérite  votre 
tencirefle  ;  je  ne  bhtme  en  elle  que  fes  ca- 
prices &  la  vanité  :  mais  elle  a  de  l'efprit; 
&  fi  Ton  cœur  eft  bon  ,  elle  pourra  facile- 
ment fe  corriger  de  fes  défauts. 
Lumineuse. 

Ah!  fon  cœur  eft  excellent,  n'en  dou- 
tez pas. 

Bienfaisante. 

Je  le  crois ,  &  j'ai  vu  d'elle  aujourd'hui 
plufieurs  traits  qui  me  le  perfuadent. 
Lumineuse. 

Vous  me  charmez....  Ah,  ma  fœur, 
cette  inaltérable  bonté  ,  cette  équité  parfaite 
que  vous  polfédez  au  fuprème  degré ,  attire 
&  fubjuguc  toute  ma  confiance  :  ch  bien  , 
je  crois  dans  cet  inftant  que  c'efi:  Rofalide 
qui  l'emportera  fur  Clarinde;  mais  vous 
m'avez  ouvert  les  yeux ,  &  je  vois  que  l'é-  ■ 
ducation  que  vous  avez  donnée  ri  votre  éle- 
vé, la  rend  en  effet  pkis  digne  du  trône.  Trop 
de  vanité  m'égararj'ai  voulu  que  RoHilide 
fût  admirée ,  je  n'ai  tourné  fon  araour-pro- 
pre  que  fur  des  objets  frivoles;  &  fans  doute 
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tous  fes  défauts  font  mon  ouvrage ,  je  le 
fens,  je  l'avoue;  mais  cependant  dans  ce 
moment  même  où  je  me  condamne  ,  elle  eft 
peut-être  couronnée  !  Clarinde  eft  adore'e 
par  fa  bienfaifance ,  elle  a  mille  vertus  ;  mais 
celles  de  Rofalide ,  quoique  moins  folides  , 
font  plus  brillantes  ;  &  les  Sages  même , 
fcduits  &  fubjugués  ,  la  placent  fur  le  trô- 
ne. .  .  Ah,  ma  fœur!  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  croire  que  ce  qui  éblouit  les  hom- 
mes ,  efl:  toujours  ce  qui  les  entraîne. . . 

lî    I   E    N    F    A   I   s    A    N   T   E. 

Ils  n'écoutent  donc  jamais  leurs  cœurs?... 
Mais  quel  bruit. . . 

Lumineuse, 
Ah  ,  la  Reine  eft  nommée  !...  J'entends 
la  voix  de  Rofalide  ! 

Bienfaisante. 
Prenons  cette  couronne,  c'eft  à  nous  à 
la  donner.  (Les  portes  s'' ouvrent ^  Clarinde 
^  Rofalide  paroijfent  ;  Zulmêe  les  fuit.') 

»  I  I  11  '  !■> 

SCENE    Fil  &  dernière. 

LUMINEUSE,  ROSALIDE, 
CLARINDE,  BIENFAISANTE. 

(  Les  Fées  s'avancent  pour  prendre  la  courorme.'S 

Lumineuse. 
xvos  alide!  . ., 

ROSALIDE. 

Allez ,  chère  Ckrinde ,  recevoir  le  prk 
de  vos  vertus^ 
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l:  Lumineuse. 

^  Qu'entends-je!...  quoi]  Clarinde?... 

ROSALIDE. 

Oui ,  Madame ,  elle  eft  Reine ,  &  par  le 
vœu  unanime  de  la  nation.  (^A Bienfaï jante.'} 
Ah ,  Madame  !  que  n'avez-vouspu  voir  avec 
quels  tranfports  univerfels  elle  a  été  procla- 
mée !  Auili-tôt  qu'elle  a  pris  la  parole ,  l'émo- 
tion &l'attendri(rement  ont  paffé  dans  tous 
les  cœurs.  Ah  !  tous  les  traits  de  ce  diicours 
11  noble  &  fi  touchant ,  feront  ù  jamais  gra- 
vés dans  mon  fouvenir  :  tous  les  yeux  fixés 
fur  elle,  fe  remplilfoient  de  larmes  :  elle  a 
fait  couler  les  miennes;  j'ai  partagé  l'en- 
thoufiafrae  qu'elle  infpiroit  ,  &  j'ai  joint 
avec  tranfport  mon  fuffrage  ^  celui  de  toute 
l'aflemblée.     ' 

Clarinde. 

O  ma  chère  Rofalide ,  amie  la  plus  fen- 
fible  &  la  plus  généreufe  ! . . . 

Lumineuse. 

Vous  l'emportez,  ma  fœur,  jouifiez  de 
votre  triomphe;  ne  craignez  point  de  m'af- 
ffiger ,  j'admire  votre  ouvrage ,  &  mon  cœur 
applaudit  fans  effort  au  jufte  fuccès  qui  le 
récompenfe  :  venez ,  aimable  &  vertueuft 
Clarinde,  venez  recevoir  la  couronne. 
Clarinde. 

Ma  chère  Rofalide . ...  je  ne  puis  l'ac- 
cepter  qu'en  la  partageant  avec  vous. 
Lumineuse. 

OCiel!... 

R  0  s  A  L   X  o  ]Ç. 

Moi!... 
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Clarinde. 
Oui ,  telle  eft  mon  irrévocable  réfolution. 

ROSALIDE. 

Non ,  non ,  vous  feule  en  êtes  digne. 
Clarinde. 

Je  vous  offre  ce  que  j'aurois  accepté  de 
vous  :  fî  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime,  Rofaiide ,  vous  ne  balancerez  plus. 
Bienfaisante. 

Régnez  l'une  &  l'autre  ;  rempliflez  tous 
les  vœux  des  peuples ,  qui  n'ont  pu  placer 
Clarinde  fur  le  trône  fans  regretter  Rofa»- 
lide  ! . . . 

ROSALIDE. 

Après  le  choix  qu'ils  ont  fait ,  que  pour- 
roient-ils  defirer  encore  ? .  . .  Ah  !  ce  jour 
m'a  trop  appris  à  me  connoître ,  pour  que 
je  puiffe  regretter  un  trône  auquel  je  rougis 
maintenant  d'avoir  ofé  prétendre. 
Clarinde. 

Vous  n'avez  à  rougir  que  d'outrager  Ta- 
mitié  par  vos  cruels  refus. 

Bienfaisante. 

Rofaiide,  fi  votre  ame  efl:  aulïï  fenfible 
qu'elle  efl:  noble  &  grande ,  pouvez  -  vous 
vous  oppofer  au  bonheur  de  votre  amie!.., 

ROSALIDE. 

Ah ,  Clarinde  ! . . . 

Clarinde. 

Le  Confeil  eft:  encore  aflemblé  pour  la 
cérémonie  du  couronnement  ;  venez ,  ma 
chère  Rofaiide ,  monter  avec  votre  amie  fur 
un  trône  que  vous  lui  rendrez  fi  cher  en 
lignant  le  partager. 
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ROSALIDE. 

Vous  l'ordonnez ,  j'y  confens. . , 

C   L   A    R    I    N   D    E. 

Ah  !  vous  comblez  tous  mes  vœux, 

R   O   s    A   L   I   D    £. 

Mais  foyez  à  jamais  mon  guide  &  mon 
modèle  ;  enfeignez-moi  vos  vertus ,  rendez- 
moi  ,  s'il  fe  peut ,  femblable  à  vous-même  , 
çu  vous  n'aurez  rien  fait  pour  moi. 
Lumineuse. 

Jouiiïez  fi  jamais ,  mes  chers  enfants,  du 
bonheur  dont  vous  êtes  fi  dignes, &  n'ou- 
bliez point  que  les  plus  grands  talents  & 
les  qualités  les  plus  brillantes,  ne  font  que 
des  dons  inutiles  ou  dangereux,  fans  la  mo- 
deflie ,  la  bienfaifance  &  la  bonté. 


FIN. 


L'ENFANT  GÂTÉ, 

COMÉDIE 
BNDEUXAQTËS, 


P  E  R  S  0  N  NA  G  E  S, 

MÉLANIDE,  Fetive. 

LUCIE,  Nièce  de  Mélapiâe. 

D  O  R  I  N  E ,  Maîtrefe  de  Muftque  ^ 
de  DeJJin  de  Lucie ,  Q'  logeant  chez  Mé* 
lanide, 

TO  IN  ET  TE,  Fille  d'une  Femmê-de- 
chambre ,  élevée  avec  Lucie* 

La  Scène  efi  à  Paris ,  chez  Mélanîde, 


L'Enfant 
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L'ENFANT  GÂTÉ, 

COMÉDIE. 

ACTE     L 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Cabinet  d'étude  ;  on 
y  voit  des  Livres  ,  des  Globes  ,  des  Sphè- 
res ^  &c. 

MÉLANIDE,    DORINE. 

MÉLANIDE. 

1 L  y  a  long-temps ,  ma  chère  Dorine  ,  que 
j'ai  envie  d'avoir  une  converfation  un  peu 
détaillée  avec  vous  fur  ma  nièce  ;  je  veux 
que  vous  me  parliez  franchement.  Je  vous 
ai  mife  auprès  d'elle,  non-feulement  pour 
cultiver  fon  cœur  &  fon  efprit ,  &  lui  don- 
ner des  talents  agréables  ,  mais  fur -tout 
pour  médire  la  vérité,  &  m'aider à  la con- 
noître. 
Tome  /.  F 
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D   O   R   ï  N   E. 

J'aj  le  défaut  de  ne  pouvoir  câctier  ce  que 
je  pcnie ,  «Se ,  d'ailleurs ,  Madame  efl:  fi  pé« 
ïié crante. . . . 

M  É   L   A   N   I  D   E. 

Moi!  point  du  tout.  Voilà  précifément 
ce  que  je  ne  fiiis  pas;  &  puis  la  diffipatioii 
dans  laquelle  je  vis,  melaifle-t-elleletemps 
de  réfléchir  ?  . . .  J'aime  le  monde  ,  mais 
j'aime  encore  mieux  ma  nièce;  &  fi  j'avoi^ 
iîioi-même  plus  d'infl:rud:ion  ,  j'aurois  tout 
quitté  avec  joie  pour  me  confacrer  entiè- 
rement à  l'éducation  de  Lucie» 

D  o  R   I  N  E. 

Perfonne  n'eft  plus  en  état  que  Madatne... 

MitLANIDEi 

Non ,  je  me  rends  juftice  ;  je  n'ai  nul  ta- 
lent ,  {e  ne  fais  rien  ;  j'ai  eu  des  maîtres  dans 
majeuneffe,  mais  je  fus  élevée  dans  un  cou- 
vent ,  voilà  la  meilleure  excufe  que  je  puifle 
donncrdemon  ignorance.  Enfin,  Lucie  m'eft 
chère  au-delà  de  l'exprefllon  ;  je  fuis  veu- 
ve, je  n'ai  point  d'enfants ,  elle  eft  ma  feule 
héritière;  je  ne  veux  pas  qu'elle  puiilc  me 
reprocher  un  jour  la  négligence  dont  mille 
fois  au  fond  du  cœur  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  d'accufer  mes  parents  à  mon  égard. 

D    o   R    I   N   E. 

"Mademoifelle  Lucie  efi  bien  digne  de  vo* 
tre  tendreffe,  elle  efl  charmante. 

M   É   L   A   N   I  D   E. 

Voilà  ce  que  vous  lui  répétez  fans  celle  ^ 
&  ce  que  je  lui  dis  fouvcnt  moi-mcme;  & 
nous  avons  tort ,  nous  la  gâtons. 
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D  o  R  1  N  E. 

Ah  !  ^'îadame ,  ce  n'efl:  pas  un  caméVerc 
comme  le  fien  qu'on  peut  g;Uer. 

M   É    L    A    N   I    D    E. 

H  eft  vrai  qu'elle  efl:  plus  formée  qu'on  ne 
l'efl:  ordinairement  à  fon  jlge. . . .  Par  exem- 
ple ,  fa  facilité  à  corrtrefaire  tout  le  monde  , 
cft  une  chofe  que  je  n"ai  vue  qu'à  elle. 

D    o   R    I    N   E. 

Et  elle  n'a  pas  quatorze  ans. 

M   É    L   A    N    I    D   E. 

Il  eft  certain  qu'elle  promet  beaucoup; 
mais  Je  voudrois  qu'elle  joignît  à  tous  les 
agréments  naturels,  de  grands  talents  &  un 
bon  cœur.  Sans  talents  on  s'ennuye;  moi, 
je  l'éprouve.  Recevoir  &  faire  des  vifites, 
eft  un  plaifir  dont  on  fe  laife  fi  prompte- 
mcnt!  ...  Et  voilà  cependant  la  plus  gran- 
de rcffburce  des  perfonnes  défœuvrées.  En- 
fin ,  je  lui  dcfire  une  ame  fenfible ,  parce 
que  fans  elle  on  ne  jouit  de  rien ,  &  que 
c'efttoiijours  une  excellente  clrofe  à  retrou- 
ver quand  on  n'eftplusjolîe.  On  penfe  alors 
avec  tant  de  piaifir  que  des  amis  valent  mieux 
que  des  admirateurs! 

D   o   R  I  N  E. 

Madame  a  un  fond  de  morale  qui  me  chî^r- 
me  toujours» 

M  É  L  A  N  I  D  E, 

J'efpere  que  Lucie ,  inftruite ,  élevée  par 
vous ,  en  aura  davantage  encore.  L'étude 
&  la  ledure  donneront"  à  fon  efprit  ce  qui 
manque  au  mien, 

Fij 
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D   0    R    1    N    E. 

D'autant  mieux  qu'elle  a  une  application  , 
une  mémoire. ...  &  un  goût  naturel. . . . 

M   É    L    A    N    I    D   E. 

Oui ,  elle  a  beaucoup  de  goût ,  cela  fe 
voit  dans  les  plus  petites  chofes. ...  Je  crois 
qu'elle  fe  mettra  fort  bien. . . .  Elle  fe  coëfTe 
déjà  avec  grâce.  . . .  mais  je  ne  croyois  pas 
qu'elle  fût  très-appliquée. 

D    O    R    I    N   E, 

Ah  !  trop  peut-être  pour  la  faute ,  car  elle 
a  des  nerfs  d'une  délicatefle. . . . 

MÉLANIDE. 

Elle  tient  cela  de  moi. . . .  mais  vous  m'af- 
furez  toujours  que  vous  êtes  enchantée 
d'elle  ,  qu'elle  apprend  à  merveille  ;  &  ce- 
pendant, que  fait-elle? 

D    o    R   I   N  E. 

Elle  efl:  fi  jeune. . . . 

MÉLANIDE. 

Quand  j'afiîfle  à  vos  leçons ,  je  vous  avoue 
que  fa  diftradion  &  votre  indulgence  m'im- 
patientent toujours. 

D   o   R    I  N   E. 

Mais ,  Madame ,  je  vous  en  ai  déjà  ex- 
pliqué les  raifons;  votre  préfence  l'intimi- 
de ou  l'occupe  5  elle  vous  regarde ,  penfe 
I  vous ,  &. . . . 

MÉLANIDE. 

Ma  chère  Dorine,  vous  me  flattez. 

D   0    R    I   N   E. 

Mon  Dieu ,  Madame ,  tenez  encore  hier 
j'ai  grondé  Mademoifelle  fur  ce  qu'elle  avoit 
marjouédu  clavecin  devant  vousj  elle  m'a 


Comédie.  125 

répondu  :  C'efl:  que  ma  tante  étoit  vis-à-vis 
de  moi ,  &  je  penfois  qu'il  n'y  a  pas  dans 
le  monde  de  plus  beaux  yeux  que  les  liens, 
de  plus  expreflifs,  de  plus  brillants. 
Mélanide  d^un  ton  févere, 
Lucie  vous  a  dit  cela. 

D  O  R  I  N  E. 

Mot  à  mot,  &  avec  cette  naïveté,  cette 
grâce  qui  lui  font  fi  naturelles. ... 
MÉLANIDE  du  même  ton. 

De  bonne  foi ,  Mademoifelle  ,  penfez- 
vous  me  féduire  par  cette  flatterie  ridicule  ? 

D  o   R   I  N   E. 

Quoi,  Madame,  me  croiriez  -  vous  ca- 
pable ?. . . 

Mélanide. 

Ecoutez-moi.  Je  vous  trouve  mille  bon- 
nes qualités  ;  vous  avez  de  l'eiprit,  des 
talents ,  de  l'inftruétion  ;  mais  ,  de  grâce ,  ii 
vous  voulez  que  ?ious  vivions  enfemble, 
ne  me  louez  pas  ;  je  hais  les  éloges ,  &  je 
m'en  défie. 

D   o   R  I  N   E. 

La  modeftie  accompagne  toujours  la  fii- 
périorité. 

Mélanide. 
Encore  ! . . . 

D   0   R    I  N   E. 

N'en  parlons  plus.  Croyez ,  Madame , 
^ue  mon  attachement  pour  vous  &  pour 
Mademoifelle  votre  nièce,  eft  fans  bornes , 
&  que. . . 

Mélanide. 
Prouvez-le-moi  donc  en  me  fécondant, 
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J'exige  encore  une  chofe  de  vous  ,  c'eit 
que  vous  donniez  quelques  foins  ù  t'édu- 
«ation  de  cette  petite  fille  qui  eft  élevée 
auprès  de  Lucie . . . 

D  0  R  1   N  E. 

Toinette  ? 

M  É    L   A   N  I  D   E. 

Oui.  Elle  efl:  orpheline  ,  &  fille  d'une 
femme  qui  fut  quinze  ans  ^  mon  fervice, 
&  qui  me  la  recommanda  en  mourant  r 
d'ailleurs ,  cette  jeune  perfonne  annonce 
îe  meilleur  naturel  ;  elle  ell  remplie  d'heu- 
reufes  diipofitions  ;  vous  voyez  comme 
cîle  profite  des  leçons  que  vous  donnez 
à  Lucie  ;  elle  defllne ,  elle  joue  du  clave- 
cin toute  la  journée  :  je  ne  fuis  pas  en 
état  de  juger  (i  c'efl:  avec  fuccès;  mais  ce 
dcfir  d'apprendre  à  fon  dge ,  la  rend  réel- 
lement intérelTante. 

D   O    R  I   N   E. 

Je  vous  obéirai ,  Madame;  mais  je  vous^ 
avoue  que  je  n'ai  pas  une  grande  idée  de 
fon  efprit. 

M    É  L  A  N  I  D  E. 

Elle  efl  douce  ,  ingénue  ,  fenfible  & 
vraie  ;  avec  les  perfonnes  à  qui  elle  doit 
du  refpcâ:,  elle  ne  parle  guère  qu'on  ne 
l'interroge;  mais  '^o.^  réponies  font  juflcs; 
elle  ne  fait  rien  que  de  bien  ;  elle  cft  ré- 
fervée ,  difcrete ,  appfiquée  ,  reconnoillan- 
te;  elle  fait  fe  faire  aimer.  S'il  efl  vrai 
qu'on  pu  ifrc<}tre  tout  cela  fans  efprit,  vous 
conviendrez  que  l'erprir  ell  un  avantage 
dont   on  peut  très -facilement  fe  palier. 
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(  Eîle  regarda  à  fa  montre.  )  Mais  je  m'ou- 
blie tout  en  caillant;  il  efl  midi;  j'ai  vingt 
perfonnes  à  déjeuner ,  qui  doivent  être  arri- 
vées à  pr^fent. 

D  0  a  I  N  E. 
Ne  faii-on  pas  une  lefture  aujourd'hui 
chez  Wadame? 

M   É    L   A   N   I  D   Ê. 

Eh  vraiment  oui,  &  qui  nous  tiendra 
jufqu'à  quatre  heures;  &  je  veux  aller  à 
rOpéra  nouveau ,  car  j'ai  rira  loge.  Lucie 
va  venir  prendre  fes  leçons  ;  vous  lui  di^ 
jtz  que  fi  vous  êtes  contente  d'elle ,  je  la 
mènerai  à  l'Opéra.  Adieu ,  ma  chère  Don- 
ne ,  n'oubliez  pas  cet  entretien  ,  &  juftiriez 
par  votre  conduite  toute  la  confiance  que 
j'ai  en  vous.       (  M'^k  fort.  ) 


SCENE    IL 
D  0  R.  I  N  E,  feule, 

V^  u  E  L  L  E  folie  !• , . .  parfiîer ,  aller  aux 
fpe(5tacles ,  recevoir  des  vifites  ,  voilà  tou- 
tes fes  occupations.  Elle  vante  fans  ceffe 
à  fa  nièce  les  charmes  de  Técude  &  l'uti- 
lité de  l'application  ;  &  l'exemple  qu'elle 
lui  donne ,  efl  ét^rnellemeut  en  contradic- 
tion avec  fes  dill^ours.  Et  puis  dans  d'au- 
tres moments  ,  n'écoutant  qu'une  aveugle 
tendrefle ,  elle  croit  fa  nicce  un  petit  pro- 
dige de  perfedions  ,  &   la  loue  avec  ex- 

F  iv 


I2S  V Enfant  gâtê^ 

ces;  &  tout  le  monde,  pour  lui  plaire, 
en  dit  autant  :  mais  quand  Mélanide  a  le 
dos  tourné,  quelles  moqueries  ne  fait-on 
pas  de  cette  petite  fille ,  qui ,  en  effet ,  vai- 
ne ,  indocile  ,  étourdie  ,  n'apprendra  ja- 
mais rien  !  Au  relie,  que  m'importe?  je  la 
flatte  ,  je  lui  pafle  fes  caprices,  je  m'en 
fais  aimer;  elle  fe  mariera,  fera  riche,  fera 
ma  fortune,  voilù  relTentiel.  Mais  paix, 
j'entends  quelqu'un  ;  ah  !  c'ell:  Lucie. 


SCENE    IIL 
DORINE,    LUCIE. 
Lucie. 
J  F  croyois  ma  tante  ici  ? 

D  o  R  I  N  E. 
Elle  en  fort  dans  l'inilant,  &  m'a  char- 
gée de  vous  dire  que  fi  vous  preniez  bien 
toutes  vos  leçons  ,  elle  vous  meneroit  à 
l'Opéra. 

Lucie, 
Aujourd'hui  ? 

D   o   R   I   N  E. 

Oui. 

Lucie. 

Et  c'eft  l'Opéra  nouveau  ? . , . .  Ah  !  ji 
fuis  charmée.  Mon  Dieu  ,  que  n'ai-je  m 
cela  plutôt! 

D  o  R  I  N  E. 

Pourquoi  ? 
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Lucie. 
Oh ,  c'eft  que  je  fuis  coëfFée  à  faire  hor- 
reur. . .  Et  ma  robe  neuve. . .  Je  ne  l'aurai 
que  demain  !  cela  eft  piquant ,  vous  en  con- 
viendrez. 

D    G   R   I   N   E. 

De  telle  manière  que  vous  foyez ,  n'êtes- 
vous  pas  toujours  fùre  de  plaire? 

Lucie.  - 

Et  d'ailleurs ,  c'eft  une  plaifanierie  ! . . . 
J'attache  fi  peu  de  prix  à  toutes  ces  cho-^ 
fes-là.  Trouvez-vous  cet  habit  bien  garni  ? 

D   G   R  I  N  E. 

II  eft  charmant. 

Lucie. 

Oui ,  mais  il  a  un  peu  perdu  de  fa  fraî- 
cheur. . .  J'aime  mieux  la  couleur  de  rofe 
que  j'avois  hier.  Qu'en  penfez-vous? 

D   O   R  1  N   E. 

Moi ,  celui  que  vous  portez  me  paroît 
toujours  le  plus  joli. 

Lucie. 

J'aurois  le  temps  de  me  r'habiller  avant 
le  dîner? 

D   0  R  I  N  E. 

Et  nos  leçons? 

Lucie, 

Cela  eft  vrai. . .  Allons  ,  allons,  je  réfu- 
terai comme  cela  :  auflî-bien  c'eft  autant 
de  peine  épargnée  ;  &  je  hais  la  toilette 
à  la  mort...  Eh  bien,  que  ferons-nous? 

D   0    R   I  N   E. 

Mais  votre  maître  de  danfe  va  venir  j 
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&  quand  vous  aurez  danfé,  nous  deflîne- 
rons ,  &  nous  jouerons  du  clavecin. 
Lucie. 
Oh ,  pour  danfer  aujourd'hui ,  cela  m'efi; 
impoilibie;  j'ai  mal  dormi,  je  fuis  d'une 
lafîitude  à  ne  pouvoir  me  foutenir  fur  mes 
jambes. . . 

D  0  a  I  N  E. 
Mais  afleyez-vous.  (  Elle  lut  approîhç 
vn  fauteuil  ;  Lucie  s'a^ied  ^  {'étend  non- 
chalamment.  ) 

Lucie. 
J'ai  réellement  une  courbature  affreufe. 

D   0    R    I    N   E. 

En  effet ,  vous  avez  l'air  abattu. 

Lucie. 
Tout  de  bon ,  vous  me  trouvez  changée  ? 

D  O   R   1   N   E. 

Extrêmement. 

Lucie. 

Cela  tient  peut-être  aufïï  à  la  manière 
dont  je  fuis  fagottée  ...  Oh  !  voilà  qui  cfl: 
décidé ,  je  me  ferai  fûrement  recoëffer  pour 
l'Opéra. . . ,  Ma  tante  ne  dotine-t-elle  pas 
à  déjeûner  ce  matin? 

D   0    R   I   N   E. 

Oui.  JI  y  a  une  ledlure. 
Lucie. 

Oh  !  quand  je  ferai  mariée ,  j'aurai  des 
îefturcs  auin ,  &  des  déjeuners. . . .  Cela 
eft  charmant,  un  déjeûner!.. 

D   0   R   I  N   E. 

Oui  ,  cela  occupe  depuis  midi  jufqu'à 
quatre  heures. 
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Lucie. 
Et  puis  le  fpedacle ,  &  puis  le  fouper  , 
&  puis  le  bal  ;  voil;\  ce  qui  s'appelle  jouir 
de  la  vie.  Que  ma  tante  eft  heuf-^ufe  !  en- 
fin j'aurai  mon  tour. 

D   O   R    I   NE. 

En  attendant,  il  faudroit  acquérir  des 
talents;  fi  l'on  fe  lafle  des  fpedacles,  fi 
le  bal  fatigue ,  fi  l'on  fe  dégoûte  du  grand 
inonde  ,  il  efl:  doux  alors  de  pouvoir  fe 
Suffire  à  foi- même. 

Lucie. 

Mais  voyez  ma  tante  :  elle  a  confervé 
tous  les  goûts  de  la  première  jeuneffe  ; 
pourquoi  n'aurois-je  pas  la  môme  conf- 
tance  ?  &  pourquoi  par  une  étude  pénible 
me  livrer  à  un  ennui  certain ,  pour  me  pro- 
curer  des  reffburceâ  éloignées  dont  je  n'au- 
rai peut-être  jamais  befoin  ? 
D  0  R  1  N  E. 

Mais  Madame  votre  tante  elle-même 
ne  fe  plaint-elle  pas  tous  les  jours  de  l'é- 
ducation négligée  qu'elle  a  reçue  ?  Elle  fe 
livre  à  la  dilfipation  ,  plus  par  habitude 
que  par  goût. . . 

Lucie. 

Il  efl:  vrai  qu'elle  bilille  à  la  Comédie , 
qu'après  tous  fes  déjeuners  elle  a  des  va- 
peurs, &  toujours  fa  migraine  quand  elle 
^  été  au  bal  de  l'Opéra.  Oui  ,  cela  elt 
vrai. . .  je  fens  bien  que  les  talents  &  l'inf- 
truétion  peuvent  être  de  quelque  utilité.  .  . 
&  pais  paiTer  pour  ignornute,  cela  ell:  hu- 
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miliant ,  cela  me  répugne ,  je  l'avoue.  (^Eîh 
tombe  dans  la  rêverie.  ) 

D   0  R  I  N  E. 

Vous  rêvez? 

Lucie. 

Oui  ,  '6  me  feiis  des   mouvements  de 

rair)n  qui  m'attri lient;  vous  venez  de  me 

dire  des  choies  qui  m'ont  frappée. . ,  Pour- 

-  quoi,  ma  chère  amie,  ne  m'avez-vous  pas 

toujours  parlé  de  cette  manière? 

U   O    R   I   N    E. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  attrifter,  ni 
vous  contrarier. 

Lucie» 

Croyez-vous  qu'en  ne  me  donnant  pas 
plus  de  peine  que  >e  n'en  prends,  je  pour- 
rai un  jour  avoir  du  moins  l'apparence  de 
quelques  talents  ?. . .  l'écorce  ;  c'eft  tout 
ce  que  je  voudrois. 

D   o   R   I  N  E. 

Et  déjà  ne  paflez-vous  pas  pour  en  avoir  ? 

Lucie. 
Oui;  mais  entre  nous  je  ne  fais  rien. 

D  o  R   I  N  E. 

Oh!  vous  êtes  aufli  trop  modefle;  voits 
jouez  très-joliment  du  clavecin, 
Lucie. 

Hélas  !  cela  fe  borne  à  trois  ou  quatre 
pièces  que  je  fais  de  routine. 

D   o    R    l    N   E. 

Le  defïin  va  très-bien  ;  votre  deniiere 
tête  efl;  charmante. 

Lucie, 
Grâces  à  vous. 
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D  O  R  I  N  E. 

Non ,  réellement ,  je  n'y  ai  prefque  pas 
retouché. 

Lucie. 

Mais  l'hiftoire  &  la  géographie  ,  par 
exemple ,  je  n'en  fais  pas  un  mot. 

D   o   R   ]    N  E. 

Vous  favez  les  titres  de  beaucoup  de 
livres  ,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
monde  ;  dites  hardiment  que  vous  les  avez 
tous  lus.  Avec  cela,  ayez  toujours  un  li- 
vre dans  votre  fac  &  fur  votre  toilette; 
foutenez  que  vous  aimez  la  ledlure  avec 
palfion  ,  &  vous  paflerez  bientôt  pour  la 
perfonne  la  plus  inftruite. 
Lucie. 

Voilà  wne  drôle  de  manière  d'être  favan- 
te,  elle  me  convient  beaucoup.  Allons,  je 
l'adopterai  ;  &  puis ,  ma  chère  amie ,  vous 
relierez  toujours  avec  moi;  vous  corrige- 
rez mes  delfins,  &  même  mes  tableaux, 
quand  je  peindrai  ;  ainfi  voilà  encore  un 
talent  de  fur. 

D  o  R  I  N  E. 

Allez,  Mademoifelle,  je  vous  promets 
que  vous  aurez  tous  ceux  qu'on  a  com- 
munément dans  la  fociété.  Les  trais,  les 
grands  talents,  font  fi  rares  dans  les  per- 
fonnes  de  votre  état! 

Lucie. 

Eh!  voilà  précifément  ce  qui  fait  qu'il 
efl  fi  flatteur  d'en  avoir. . .  Tenez ,  Toi- 
nette  en  aura  tout  de  bon  ;  eh  bien  ,  je  vou- 
drois  lui  reflembler. 
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D    O    R    I    N    E. 

Ah  !  par  exemple ,  voilà  un  fouhak  bi- 
zarre. 

Lucie. 

J*aime  Toinette ,  je  ne  fuis  point  jaîoufe 
des  avantages  qu'elle  a  fur  moi;  mais  je  les 
vois  ,  &  il  y  a  des  inftants  où  cela  m'afflige. 

D   G    R    I    N   E. 

En  vérité  5  c'ell  être  également  aveugle 
far  fon  compte  &  fur  le  vôtre.  Vous  êtes 
remplie  d'efprit,  vous  avez  les  plusheureu- 
fes  difpofitions  pour  apprendre  ;  &  Toinet- 
te efl:  une  petite  fille  capable  d'alfez  d'ap- 
plication,  mais  au  fond  très-bornée,  mal- 
gré fon  petit  air  fournois  &  fon  ton  caui'- 
îique  &  moqueur. 

Lucie. 

Non ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  Toinette 
a  de  l'efprit,  avec  fa  mine  doucQ(k  naïve. 

D    0   R   I    N   E. 

Vous  êtes  bien  en  état  d'en  juger,  mai* 
vous  êtes  fi  indulgente. . .  Enfin,  cela  tient 
peut-être  à  la  comparaifon  que  je  fais  fans 
cefle  d'elle  à  vous;  mais  elle  me  déphût 
«'xirêmemcnt. 

L    U    C    I   E. 

J'en  fuis  fâaliée ,  car  j*aime  Toinette. 

D  o  R   I   N  E. 

Elle  a  cependant  une  certaine  grofliéreté , 
une  rudefle  dans  le  caradere ,  qui  ne  de- 
vroient  guère  fympathifer  avec  vous. 
Lucie. 

Il  el1:  vrai  qu'elle  dit  les  chofcs  un  peu 
cruenicnt  ;  cela  me  fâche  quelquefois ,  & 
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puis  je  lui  pardonne  :  cela  efl:  fingulier,  fa 
lincérité  me  choque.  Toinette  moins  fran- 
che ,  me  fei'oit  Tûrement  plus  agréable  ;  mais 
peut-ctre  aurois-je  moins  de  confiance  en 
elle.  Je  ne  puis  définir  cela;  ilfemble  que 
plus  elle  me  contrarie,  &  phis  elle  m'attache, 

D   CRIN   E. 

Dans  ce  cas,  Madcmoilelle,  je  fuis  fort 
malheureufe ,  moi ,  qui  vous  aime  avec  un 
excès  qui  ne  me  permet  pas  de  vous  faire 
éprouver  la  moindre  contrariété.. 

L   U   G    I    E. 

Aufii ,  ma  chère  amie ,  je  vous  aime  en- 
core plus  que  Toinette  ;  vous  me  paroif- 
fez  mille  fois  plus  aimable  qu'elle.  Je  vou- 
drois  la  confulter  quelquefois;  mais  c'ed 
avec  vous  que  je  voudrois  paffer  ma  vie. 

D  o  R   I  N  E. 

Allons ,  je  fuis  contente  de  mon  partage  ; 
mais  je  crains  cependant  qu'il  ne  foit  pas 
le  plus  folide. . . . 

Lucie. 

Ah  !  croyez  que  mes  fentiments  pour  vous 
feront  auiïi  durables  qu'ils  font  tendres... 
Mais  qui  vient  nous  interrompre  ?  Ah  5 
c'cfl:  Toinette. 


*ii^tfi 


w 


I3<5  U Enfant  gâté, 

SCENE    IF. 
TOINETTE,  LUCIE,  DORINE. 

Lucie. 
\^UE  voulez-vous,  Toinette. 

T   0   I   N    E    T    T   E. 

Mademoifelle ,  c'efl:  votre  maître  à  dan- 
fer.  . . 

Lucie. 
Oh  !  je  ne  danferai  point  ;  vous  n'avez 
qu'à  lui  donner  un  cachet ,  &  le  renvoyer. 
Toinette. 
Mais  ,  Mademoifelle  ,  vous   avez  déjà 
niaiiqué  votre  dernière  leçon... 

D   O   R    I    N   E. 

Eh  bien  !  après. .  .voulez-vous  que  Ma- 
demoifelle danfe  dans  l'état  où  elle  efl? 
Toinette, 
Qu'eft-ce  qu'elle  a  donc  ? 
D  o  R  I  N  e. 
Elle  a,  elle  a  une  courbature  effroyable. 

T   o    I    N   E   T    T    R. 

Ce  que  je  fais,  c'efl  qu'elle  fe  portoit  à 
merveille  il  y  a  une  demi-heure,  &  qu'elle 
fautoit  dans  le  jardin. . . 

Lucie. 

C'efl:  que  naturellement  je  ne  m'écoute 
pas;  je  ne  fuis  pas  douillette....  mais 
le  fait  cil  que  je  fuis  malade,  &  que  je 
ne  prendrai  pas  de  leçon  de  danfe. 
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TOINETTE. 

Oh  !  ce  dernier  fait-là  me  paroît  certain , 
aiifli  j'y  crois  fans  peine.  Allons ,  je  vais 
donner  le  cachet..,.  Voilà  de  l'argent  bien 
employé  ! 

a  Elle  fort.') 

Lucie  après  un  moment  de  fîlence. 

Toute  réflexion  faite ,  j'ai  envie  de  pren- 
dre ma  leçon  de  danfe. . . 

D  0  R   I   N  E. 

Voulez-vous  que  je  rappelle  Toinette? 

Lucie. 
Que  me  confeillez-vous? 

D   G    R    I    N   E. 

Mais...  de  ne  vous  point  fatiguer... 

Lucie. 
D'ailleurs,  je  danferai  plus  long- temps 
demain. 

D   G   R    I    N   E. 

Sans  doute ,  cela  reviendra  au  même  ; 
&  puis  une  leçon  de  plus  ou  de  moins, 
qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

Lucie. 
Ma  chère  amie,  que   vous  êtes  indul- 
gente &  douce  ! . . .  Mais  que  nous   veut 
encore  Toinette? 

Toinette  revenant. 
Madame  vous  demande ,  Mademoifelle. 

Lucie. 
La  leélure  n'eft  donc  pas  encore  com- 
mencée? 

Toinette. 
Non ,  Mademoifelle  ,  &  il  y  a  pîufieurs 
Dames  qui  défirent  vous  voir  un  moment. 
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Madame  vous  prie  de  porter  votre  czrxon 
<ie  delîins. 

D  0  R   1  N  E. 

Le  voilà. 

(  Lucie  le  prend,  ) 
Lucie   à  Dorine. 
Ma  chère  amie,  vous  allez  m'attendrc 
ici. . .  Adieu  ;  je  fuis  charmée  d'aller  faire 
wn  tour  h\-dedans  ! 
{Elle  fort  en  courant  ^  en  fautant.S) 


SCENE    V. 
DORINE,    TOÏNETTE. 

ToiNETTE regardant fortir  Lucie» 

J-iA  courbature  va  mieux,  à  ce  qu'il  me 
paroît. 

D  o  R  I  N  E  fouriant. 
Vous  croyez  donc  qu'elle  a  un  peu  exa-- 
géré?... 

T  0    I    N    E   T  T   E. 

Oui ,  Mademoifelle  ;  &  vous  aulTi ,  vous 
le  croyez. 

D  0  R  I  N  E  d'un  ton  fec.    ' 

Où  prenez-vous  cela?  Je  pénètre  votre 
penfée  ,  je  vois  que  vous  ibupçonnez  Ma- 
demoifelle Lucie  de  menfongc  &  d'artifice; 
mais  pi^ur  moi,  certainement  je  fuis  fort 
loin  d'avoir  d'elle  une  fcmblable  opinion. 

ToiNETTE, 

H  n'efl-  pn;*  bien  fin  de  pénétrer  ma  pcn- 
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fée,  car  je  la  dis  tout  fimpîement;  mais 
moi  j'en  devine  fouvent^  cfifon  voudroit 
déguifer. 

D  O   R    1   N   E. 

De  qui  voiilez-vous  parler,  s'il  vous  pl^t? 

ToiNETTE. 

Ah ,  voilà  mon  fecret. 

D  o  R   I  N  E. 

Vous  pouvez  le  garder.  Je  n*ai  nulle  en- 
vie de  l'apprendre.  Mais  de  quoi  je  veux 
vous  inftruire  ,  c'eft  qu'il  faut  que  vous 
ayez  la  bonté  de  changer  le  ton  que  vous 
avez  pris  depuis  quelque  temps;  non  pas 
a.vec  moi,  car  vos  difcours  me  font  abfo- 
lument  indifférents,  mais  avec  Mademoi- 
felle  Lucie.  Véritablement  vous  vous  ou- 
bliez :  vos  manières  avec  elle  ne  font  pas 
fupportables;  vous  contrôlez  fans  ména- 
gement tout  ce  qu'elle  fait,  tout  ce  qu'elle 
dit.  Il  fcmble  réellement  que  vous  ayiez  de 
l'arverfion  pour  elle.  Si  cela  continue ,  |e 
vous  préviens  que  j'en  avertirai  Madame, 
C'eft  un  devoir  dont  je  ne  pourrai  me  dif- 
penfer.. 

ToiNETTE. 

Vous  êtes  trop  judicieufe ,  Mademoifel- 
le ,  pour  ne  pas  entendre  auparavant  ma 
juftifîcation.  Premièrement,  perionne  n'eft 
plus  attachée  que  moi  à  Mademoifelle  Lu- 
cie; je  n'ai  pas  le  bonheur  de  lui  plaire, 
mais  je  l'aime ,  parce  qu'en  dépit  de  tout 
ce  qui  s'y  oppofe ,  elle  eft  bonne ,  fenfible 
6:  franche.  Ce  qu'elle  fait  de  mal,  ne  vient 
pas  d'elle.  Quand  elk  ne  dit  pas  la  vérité,. 
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quand  elle  efl:  dure ,  hautaine ,  capricieufe , 
tous  ces  défauts  lui  font  infpires  ;  ils  ne  font 
pas  dans  fou  caraclerc ,  car  Ton  natui  el  efl; 
excellent.  Ainfi,  quand  je  la  blâme .  ce  n'efl 
pas  elle  que  je  défapprouve. . .  Vous  de- 
vez comprendre  cela.  Je  le  définis  mal,  il 
y  a  peut-être  un  peu  d'obfcurité  dans  ce 
que  je  dis  ;  mais ,  fi  vous  voulez ,  je  tâche- 
rai de  m'expliquer  mieux. 

D   o   R    I    N   E. 

Il  fuffit.  La  fuite  vous  fera  voir  que  j'ai 
eu  l'intelligence  de  vous  comprendre.  Mais 
quelqu'un  vient,  (^/l part,  en  regardant  Toi- 
nette.  ^  Voilà  une  dangereufe  petite  créa- 
ture ,  il  faut  la  faire  chaifer  d'ici. 


SCENE    VI. 

DORINE,  TOINETTE,  LUCIE. 

Lucie. 

{^Lucîe  entre  en  courant;  elle  jette  fon  carton 
fur  la  table.  ) 

Ah!  je  fuis  toute  eflbufflée!. . . .  Mon 
Dieu,  quel  monde  il  y  a  là-dedans?  Ah, 
ma  chère  amie ,  la  jolie  robe  que  je  viens 
de  voir! 

D  0  R   I    N  E. 

A  qui? 

Lucie. 
A  Madame  de  Bercy.  C'eft  une  robe  à  la 
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Polonoife  tout  fimplement  ;  mais  elle  efl: 
garnie  de  fleurs  de  pêchers  ,  avec  un  goût , 
une  grâce...  Et  puis  des  fleurs  de  pêchers, 
on  n'en  a  pas  encore  vu. Oh, cela  efl; char- 
mant!... Elle  a  bien  de  l'imagination ,  Ma- 
dame de  Bercy  ! 

D  o  R    I   N  E. 

II  feroit  à  defirer  feulement  qu'elle  fût 
un  peu  plus  jolie. 

Lucie. 
Elle  a  beaucoup  d'éclat. 

D  o  R   I    N  E. 

Oui;  mais  on  dit  qu'elle  met  du  blanc, 

Lucie. 
Bon!... 

D   0   R    I    N  E. 

Oh ,  je  n'en  crois  rien. . . .  Cependant 
elle  a  le  front  bien  luilant. 
Lucie. 
Ah ,  ah  ,  c'eft  drôle  !  dès  qu'on  a  le  froat 
luifant?... 

T01NETTE. 
Oui,  on  met  du  blanc.  C'eft  un  principe 
bon  à  retenir.  Par  exemple,  Monfieur  vo- 
tre grand-oncle  met  du  blanc  fûrement. 
Lucie. 
Quelle  folie  ! . . . 

ToiNETTE. 

Mais  dame ,  la  règle  eft  donc  faufTe  ;  car 
il  a  le  front  encore  plus  luifant  que  ceiui 
de  Madame  de  Bercy. 

D  0  R  I  N  E   à  Lucie, 

Qu'a-t-on  dit  de  vos  deflius? 
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Lucie. 
On  les  a  trouvés  charmants  ,  la  tôte  de 
vieillard  fur-tout. 

T   O   I   N  E    T   T   E. 

Eh  mais ,  celle-là  efl  entièrement  l'ou» 
vrage.'de  Mademoifelle  Dorine. 

D   o   R   I   N   E. 

Point  du  tout;  j'ni  mis  feulement  l'en- 
femble ,  &  j'y  ai  donné  quelques  coups  de 
force. . . 

T  o  I  N  E  T  T  E, 

Ah  !  cela  efl  vrai,  vous  n'avez  fait  que 
l'dbaucher  &  la  finir. 

Lucie  avtc  un  fourh  forcé, 
Toinette  ne  me  gâte  pas. 

T   o    I    N    E    T    T    E. 

Flatter ,  c'efl  tromper  ;  &  comment  trom- 
per ce  qu'on  aime  ? 

L  u  c  I  E. 

Avec  cette  maniere-là,  Toinette,  vous 
aurez  toujours  le  droit  de  me  tout  dire. 

D   0   R    I   N  E. 

Madame  de  Surville  eft-cîle  là-dedans? 

Lucie. 
Oui,  avec  fa  fille,  qui  efl:  plus  droiîœ 
&  plus  apprêtée  que  jamais. 

1)    o    R    I    N    E. 

Mademoifelle  Flore  ;  oh ,  je  crois  qu'elle 
ell:  bkn  fierc  d'aflirter  \  une  leéhire  ? 
*  Lu  c   I  E. 

Ah!  je  vous  en  réponds;  elle  n'a  cepen- 
dant que  deux  ans  de  plus  que  moi ,  &  elle 
efl  d'une  pédanterie, . . 
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TOINETÏE. 

On  dit  qu'elle  efl:  un  prodige  d'inflruftion, 

D  0  R  I  N  E  ironiquement. 
Un  prodige  ! . . .  Et  qui  efl- ce  qui  lui  dit 
cela? 

T  O    I    N   E   T   T   E. 

Ce  n'efl:  pas  celle  qui  l'élevé ,  mais  c'efl 
tout  ce  qui  la  connoît.  Pour  moi,  je  puis 
alîurer  qu'elle  a  bien  de  la  modeflie;  car 
elle  ne  parle  jamais  d'elle ,  &  cherche  tou- 
jours à  faire  vabir  les  autres. 

D   0   R    I    N    E. 

II  efl  vrai  qu'elle  difiingue  Mademoifelle 
Toinette ,  &  que  toutes  les  fois  qu'elle  vient 
ici ,  elle  la  loue  fur  fes  grands  talents. 
Toinette. 

Non ,  Mademoifelle ,  elle  ne  me  donne 
point  de  louanges  exagérées  &  ridicules  î 
«lie  a  un  trop  bon  efprit  pour  Être  obli- 
geante aux  dépens  de  la  vérité  ;  mais  elle 
me  fait  ians  cefTe  admirer  fon  indulgence», 
Lucie. 

Ma  chère  Toinette ,  je  crois  Mademoi-» 
felle  Flore  une  perfonne  remplie  de  mérite  : 
mais  elle  a  le  nralheur  d'être  pédante  ;  je 
-ne  puis  vous  le  diffimuler, 

D  0  R  I  N  e  ,   riafJt. 

Oh  oui ,  pédante  efl  le  mot  ;  cela  efl:  trou- 
vé à  merveille.  Et  pddante  à  feize  ans  ! . . . 
Tout  ce  que  cela  promet  de  charraespour 
l'avenir  1 

Toinette  à  Lucie, 

Mais ,  Mademoifelle ,  oferois-je  vous  dC'- 
mander  e.n  quoi  elle  efl:  pédante? 


144  V Enfant  gâté, 

Lucie. 
En  quoi?.. .  Mais  en  tout. 

TOINETTE. 

Mais  encore ,  ayez  la  bonté  de  m'en  ci' 
ter  quelques  traits. 

Lucie. 
Oh! je  vous  en  citerai  mille. 

TOINETTE. 

Eh  bien ,  un  feulement. 
Lucie. 

Mais  elle  a  un  maintien  pédant ,  une  cer- 
taine manière  de  pincer  la  bouche ,  &  d'en- 
trer dans  une  chambre. .  .  Tenez,  voulez- 
vous  la  voir  ? . .  .  la  voilà. . . 

D  o  R  I  N  E    riant. 

Ah!  parfait,  parfait,  c'eft  elle-même.... 
Encore,  je  vous  prie...  Ah!  cela  eft  char- 
mant. . . . 

Lucie. 

Et  puis  quand  elle  eft  alTife,  voilà  com- 
me elle  eft. . .  fur  le  bord  de  fa  chaife. . , 
férieufe  . . .  fe  retournant  tout  d'une  pie- 
ce &  de  temps  en  temps  une  petite 

toux. 

D   0   R    I    N  E. 

Oh  ,  la  petite  toux  eft  charmante  ! . . . 

C'eft  cela  même Mon  Dieu ,  je  crois 

la  voir. . .  excepté  qu'elle  n'a  ni  cette  tail- 
le, ni  ce  vifage-là. 

Lucie  en  riant. 

Toinette  eft  fâchée ,  elle  ne  rit  pas. 

TOINETTE. 

J'écoute  ,  je  regarde,  &  je  m'inftruis.  Je 
me  faifois  une  toute  autre  idée  de  la  pé- 
danterie. 
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dantcrie.  Je  croyois  qu'elle  confiftoit  fur- 
tout  à  chercher  les  occafions  de  briller,  de 
faire  des  citations ,  &  de  décider  hardiment. 
Mais  votre  définition  eft  beaucoup  plus  fim- 
ple. . .  Avoir  la  poitrine  délicate ,  &  s'af' 
leoir  fur  le  bord  de  fa  chaife ,  voilà  ce  qui 
fiiit  une  pédante  :  je  m'en  fouviendrai. 
Lucie   n'anf. 

Réellement  Toinette  eft  piquée. . .  Ali 
ça,  Toinette,  puifque  vous  aimez  tant  Ma- 
demoifelle  de  Survilîe ,  je  vous  promets  que 
je  ne  me  moquerai  plus  d'elle  ;  cela  me 
coûtera ,  mais  je  m'y  engage. . .  Allons , 
ne  boudez  plus» 

Toinette. 

Mais  dites-moi ,  Mademoifelle ,  que  rouS 
a-t-elle  fait  pour  la  hkir  ? 
Lucie. 

Mais  je  ne  la  hais  point. 

Toinette. 

Cependant  vous  en  dites  tout  le  mal  que 
vous  en  favez;  &  même,  fi  vous  voulez 
être  vraie,  vous  conviendrez  que  vous  exa- 
gérez les  ridicules  que  vous  lui  trouvez  ; 
que  feroit  de  plus  la  haine? 
Lucie. 

Mais. ...  le  croyez-vous,  Toinette?. . . 
Ce  que  vous  me  dites-là ,  me  fait  de  la  pei- 
ne... .  Cependant  je  n'attaque  point  fa  ré- 
putation. . . . 

Toinette, 

Quand  vous  feriez  capable  de  cette  noir- 
ceur, le  pourriez-vous  V  Mademoifelle  de 
Surville  n'eft-elle  pas  un  modèle  de  dou- 

Tofuê  l„  G 
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ceur,  de  modeftie,  de  bonté?  Seroît  •  on 
écouté,  fi  on  diibit  le  contraire?... 
Lucie    (  <?  Dorine.  ) 
Mais ,  ma  chère  amie ,  elle  m'effraye. . . . 
Mon  Dieu  !  ce  que  j'ai  fait  ,  eft-il  fi  cri- 
minel ? . . , 

D  o  R  I  N  E. 

Mais  ,  quelle  enfance ,  de  vous  reprocher 
un  badinage  innocent,  qui  ne  peut  paroî- 
tre  dangereux  qu'aux  yeux  de  Mademoi» 
felle  Toinette!  Eh  bien,  vous  vous  mo- 
quez de  Mademoifelle  Flore;  le  grand  mal! 
elle  n'a  qu'à  vous  le  rendre ,  vous  ne  vous 
en  formaliferez  pas. 

Lucie. 
Oh  pour  cela  non ,  au  contraire ,  j'en 
ferois  charmée.  Oui,  je  voudrois   qu'elle 
me  le  rendît,  afin  que  nous  fuflions  quit- 
tes ;  car  cette  plaifanterie ,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  me  pefe  à  préfent  malgré  que  j'en  aye. 
Toinette. 
Pour  Mademoifelle  de  Surville ,  je  vous 
afifure  qu'elle  vous  la  pardonne  de  toutfon 
cœur. 

Lucie. 
Comment ,  elle  fait  que  je  la  contrefais  ? 

Toinette. 
Plufieurs  peribnnesl'en  ont  avertie,  elle 
me  l'a  dit ,  &  je  n'ai  pu  le  nier. 
Lucie. 
Eh  bien? 

Toinette. 
Eh  bien ,  elle  en  a  beaucoup  ri. 
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Lucie» 
Elle  en  a  ri? 

D   O   R  I  N  E. 

Oh!  du  bout  de  lèvres,  je  Cfois. 

TOINETTE. 

Et  puis  elle  s'eft  reprochée  d'en  rire; 
car,  m'a-t-elle  dit,  cela  doit  faire  pitié. 
Cette  pauvre  jeune  perfonne ,  qui  croit  ne 
faire  qu'une  plaifanterie ,  donne  mauvaife 
opinion  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur;  & 
les  mêmes  gens  qui  ont  l'air  de  s'en  amu- 
fer,  la  jugent  fur  ce  petit  tort  avec  autant 
de  rigueur  que  fi  elle  avoit  un  âge  raiibn- 
nable. 

Lucie. 

Elle  dit  cela?. . .  Elle  le  penfe? 

T   o   I   N   E    T    T    E. 

Oh ,  elle  eft  la  vérité  même. 
Lucie. 

Je  veux  avoir  une  explication  avec  elle... 
Je  veux  me  juflifier,  ou  du  moins  réparer 
ma  faute. . . .  Toinette ,  penfez-vous  qu'elle 
ne  croye  pas  que  j'ai  un  mauvais  cœur? 

D   o    R   I   N    E. 

Ah  ça ,  finiflbns  cet  entretien ,  qui ,  en  vé- 
rité ,  n'a  pas  le  fens  commun.  Il  faut  aller 
dîner ,  &  n'y  pas  perdre  un  moment ,  car 
nous  avons  encore  toutes  nos  leçons  à  pren- 
dre avant  l'Opéra.  (  à  Lucie.  )  Allons ,  Ma- 
demoifelle ,  venez. . .  A  quoi  rêvez-vous 
donc? 

Lucie. 

Je  fuis  trifle  à  mourir....  Je  n'ai  pas 
faim ,  je  ne  dînerai  point. 

Gij 


î4^  V  Enfant  gâté , 

£)   O    R    I    N   E. 

Mais  fi  vous  êtes  réellement  malade,  il 
faut  vous  coucher  ;  vous  n'irez  point  à 
l'Opéra. 

Lucie. 

Allons ,  je  vais  me  mettre  à  table.  Toi- 
nette ,  donnez-moi  le  bras.  (  Elle  pajfe  avec 
Tûinette,  ) 

D  G  R  I  N  E ,  /é'i'  regardant  aller, 

Mademoifelle  Toinette,  vous  g:\teztout 
ce  que  je  fais  ;  mais  je  vous  le  revaudrai. 
iElkfori.^ 


Fin  du  premier  a^e. 


"^^^ 
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ACTE     IL 

—  -      - — :. 

SCENE    PREMIERE. 
MÉ  L  A  N  I  D  E,    LUCIE» 

(  Cette  dernière  a  Y  air  trifie  &  rêveur,  ) 
MÉLANIDE. 


J 


E  fuis  charmée  ,  mon  enfant ,  de  vous 
avoir  fait  revenir  une  féconde  fois  dans  le 
fallon;  les  fuccès  que  vous  venez  d'avoir, 
m'ont  fait  un  plaifir  inexprimable, 
Lucie. 

J*ai  cependant  bien  mai  joué  du  clavecin. 

i\i   É    L  A   N   I   D   E. 

Oh!  je  vous  affure  que  tout  le  monde  a 
été  enchanté  de  vos  talents. 
Lucie, 

Ah ,  ma  tante  ,  ces  éloges-là  font-ils  bien 
finceres  ? 

M  JÊ  L   A  N  I  D    E. 

Ce  doute  fait  honneur  à  votre  modeftie  ; 
mais  raffurez-vous  ,  mon  enfant,  &  croyez 
que  quand  vous  le  voudrez ,  il  n'y  a  point 
de  louanges  auxquelles  vous  ne  puiiïiez 
kiftement  prétendre...  Adieu,  ma  chère 
Fille,  il  faut  achever  de  prendre  vos  leçons; 
je  vais  vous  envoyer  Dorme ,  &  dans  deux 
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heures  je  reviendrai  vous  cliercher ,,  &  nous 
irons  à  l'Opéra.  (  Elle  fort.  ) 
Lucie  feule. 
Comme  fa  tendrefle  l'aveugle  en  ma  fa- 
veur !  . . .  Hélas  !  elle  a  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  d'elle  pour  me  donner  une  éduca- 
tion diftinguée. . .  Et  moi  ,  qu'ai-je  fait 
pour  répondre  à  tant  de  foins  ?  . .  . 


SCENE    IL 
LUCIE,  DORINE. 

(  Lucie  s'ajjîed  6*   rêve.  ) 
D   0   R   I   N   E. 

Xli  H  bien ,  Mad^moifelle ,  vous  avez  tour- 
né toutes  les  têtes ,  on  ne  parle  là-dedans 
que  de  vos  talents ,  de  vos  grâces. . .  Mais  , 
d'où  vient  cet  air  trifte  &  rêveur  ?  qu'avez- 
vous  donc? 

Lucie. 
Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  entendu,  & 
ce  que  le  hafard  m'a  fait  découvrir, 

D  G   R  I   N  E. 

Comment  ? 

Lucie. 

Après  avoir  joué  du  clavecin  &  chanté  , 
je  fuis  defcendue  dans  le  jardin;  en  paffant 
le  long  de  la  grande  charmille ,  j'ai  enten- 
du prononcer  mon  nom  ;  je  me  fuis  arrt^- 
tée ,  les  arbres  me  cachoient. 
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D   O   R   I   N   E. 

Vous  avez  écouté  la  converfation  ? 

Lucie. 
Sans  en  avoir  le  deflein ,  &  môme  mal- 
gré moi  ;  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot. 

D  G   R   I  N  E. 

Eh  bien ,  que  difoit-on  de  vous  ? 
Lucie.. 

Tout  ce  que  la  critique  la  plus  mordante 
peut  infpirer  de  plus  amer;  enfin,  j[enten- 
dois  ces  mêmes  perfonnes  qui  venoient  de 
m'accabler  d'éloges  dans  le  fallon ,  me  dé- 
chirer &  fe  moquer  impitoyablement  de  moi. 
Une  feule  cependant  a  pris  mon  parti ,  & 
de  la  manière  la  plus  forte  &  la  plus  géné- 
reufe.  Vous  ne  devineriez  jamais  fon  nom?^ 

D    O    R    I    N   E. 

Je  meurs  d'envie  de  le  favoir.  ^ 

Lucie. 
C'eft  Mademoifelle  de  Sur  ville. 

D   o   R   J  N  E. 

Bon  ! . . .  Mais  êtes-vous  bien  fûre  qu'A 
travers  la  charmille  elle  ne  vous  ait  pas  en- 
trevue ? 

Lucie 

Oh  très-fure  ;  elle  n'étoit  pas  de  mon  cô- 
té. Je  vous  avoue  que  cette  bonté  de  fa 
part  m'humilioit  autant  qu'elle  me  touchoit , 
&  me  faifoit  éprouver  je  ne  fais  quoi  de  pé- 
nible que  la  méchanceté  des  autres  ne  me 
caiifoit  pas.  La  faulTeté  de  toutes  ces  per- 
fonnes m'infpiroit  plus  de  mépris  que  de 
colère  &  d'émotion  ;  mais  la  générofité  de 
Mademoifelle  de  Surville  m'indignoit  con- 
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îre  moi-même;  &  à  melure  qu'elle parloit, 
je  feiitois  mes  larmes  couler.  Apparemment 
qu'il  eil  plus  cruel  de  fe  favoir  convaincre 
d'injullice ,  que  d'éprouver  celle  des  autres. 

D   O    R   I   N   E. 

Ce  qu'a  fait- là  Mademoilelle  Flore,  cH: 
fort  bien  certainement  ;  mais  croyez  aulli 
qu'il  y  entre  un  peu  du  delir  de  fe  faire  va- 
loir auprès  des  autres  ,  &  d'atre(fter  un  bon 
caraétcre. 

Lucie. 

Si  cela  efl: ,  elle  a  toujours  le  mérite  d'a- 
voir faifi  le  vrai  moyen  de  fe  faire  valoir; 
&  c'efl  beaucoup. 

D    o    R    I   N    E. 

Ah  ça,  Mademoifelle ,  il  faut  pourtant 
fonger'à  prendre  nos  leçons.  Par  où  com- 
"Wiencerons-nous? 

Lucie. 
Mais  ,  je  ne  fais. . .  J'éprouve  aujour- 
d'hui un  découragement,  une triftefle ,  que 
je  n'ai  jamais  reflentie. 

D    o    R    I   N   E. 

Bon ,  c'eft  cette  converfation  que  v»us 
venez  d'entendre,  qui  caufe  ce  petit  mou- 
vement d'humeur.  Eh  bien,  Mademoifel- 
le ,  voulez-vous  que  je  vous  dife  une  cho- 
ie qui  va  bien  vous  étonner? 
Lucie. 

Quoi  donc  ? 

D  0  R  I   N  E. 

C'en  que  tout  ce  déchaînement  dont  vous 
étiez  l'objet ,  n'eft  au  fond  qu'un  triomphe 
très-flatteur  pour  vous. 
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Lucie. 
Gomment  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Oiii,  cette  critique  n'eit  que  l'effet  delà 
jaloufie,  foyez-en  fûre. 

Lucie. 
Vous  croyez? 

D  o  R  I  N   E. 
Oh,  je  vous  en  réponds.  Si  vous  étiez 
nioins  jolie ,  moins  aimable,  moins  fpiri- 
tuelle,  on  rendroit  plus  de  juftice  aux  ta' 
lents  que  vous  annoncez. 
Lucie. 
C'efl:  une  vilaine  choie  que  renviel... 

D   0   R  I  N   E. 

Vous  en  verrez  bien  d'autres  par  la  fui- 
te. Attendez-vous  à  la  haine  des  femmes, 
qui  ne  vous  pardonneront  pas  votre  fupé- 
liorité  fur  elles. . . . 

Lucie. 

Mais  les  femmes ,  en  général,  ont  donc 
bien  peu  d'efprit?.. .  Il  me  femble  que  li 
j'étois  fufceptible  du  yice  humiliant  dont 
VX3US  me  parlez  ,  je  mettrois  tous  mes  foins 
^  le  cacher,  &  que  du  moins,  par  vanité, 
je  ferois  jufte. 

D  o  R   I   N  E. 

Ne  vous  affligez  point  d'un  mal  inévita- 
ble. Songez  que  la  haine  des  envieux  eftie 
témoignage  de  leur  admiration  feçrete,  & 
que  leur  méchanceté  ne  fert  qu'à  relever 
l'éclat  du  mérite  qu'ils  veulent  rabaiffer, 
Lucie. 
La  haine! ...  Je.  nç  puis  me  faire  à  VU 
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dée  d'infpirer  la  haine. . .  Moi ,  je  ne  haï«i 

rai  jamais  perfdiine  ;  je  le  feus. 

D  O    K    I    N   E. 

Confolez-vous  ,  vous  ne  ferez  haïe  que 
des  méchants;  les  cœurs  fenflbles  vous 
adoreront. 

Lucie   remhrajflant* 

Que  vous  êtes  aimable ,  ma  chère  amie  ! 
vous  dilîîpez  toute  ma  triitefle ,  on  n'en 
peut  conferver  avec  vous. 

D   G   R    I    N   E. 

Allons,  ne  penfons  plus  aux  envieux, 
ne  fongeons  qu'à  l'Opéra  ;  &  pour  y  aller 
fùrement  ,  débarraffons  -  nous  de  nos  le- 
çons. Et  bien,  voulez-vous  jouer  du  cla- 
vecin ? 

Lucie. 

Je  ne  nre  foucie  pas  du  clavecin  au- 
jourd'hui. 

D   0    R.   I   N   E, 

Aufll-bien  n'efl-il  pas  d'accord.  Au'lieu 
de  cela ,  chantons. 

Lucie. 

Volontiers Mais  j'ai  un  rhume  de 

cerveau ,  &  j'ai  bien  mal  à  la  gorge. 
QElle'^toufe.) 

D   O   R   I   N   E. 

Et  moi  aufTi  ;  &  rien  n'eft  plus  dange- 
reux que  de  chanter  lorfqu'on  efl  enrouée; 
c'efl;  rifquer  de  perdre  fa  voix. 
Lucie. 

Réellement,  j'ai,  à  ce  que  je  crois,  un 
commencement  d'extinélion. , .  Mais  ce- 
pendant fi  vous  voulez, , . 
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D   0   R   I   N   E. 

Non  certainement  je  ne  fouffrirai  point 
que  vous  chantiez  ;  décidément  Je  ne  le 
veux  pas.  Mais  deiïinons. 
Lucie. 

J'y  confens. . .  Mais  je  fuis  habillée ,  & 
je  crains  de  tacher  mon  habit  avec  ces 
vilains  crayons  noirs  &  rouges. 

D   0   R   1   N   E, 

Ce  feroit  bien  dommage,  car  il  vous 
fied  à  ravir.  Allons,  vous  avez  raifon... 
Eh  bien,  repofons-nous pour  aujourdluii, 
Lucie. 

J'en  fuis  bien  tentée;  mais  que  dira  ma 
tante  ?  Elle  ne  voudra  peut-être  pas  me 
mener  à  l'Opéra. 

D   O   R   I   N  E. 

Oh,  n'ayez  point  d'inquiétude,  je  me 
charge  de  cela. . .  On  vient ,  je  crois.  Ah  ! 
c'eft  Toinette. 


SCENE    III. 

LUCIEjDORINE,  TOINETTE. 

Lucie. 

1^  u  E  voulez-vous ,  Toinette  ? 
Toinette. 
Je  viens   afTifter  à  votre  leçon ,  Made- 
moifelle,  &,  comme  Madame  me  l'a  per- 
mis, en  profiter. 

G  vj 
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D    O    R    I   N   E. 

Vous  êtes  arrivée  trop  tard,  la  leçon 
cft  finie. 

T   o    I    N  E    T    T  E. 

Ah ,  que  j'en  fuis  fâchée,  j'aime  tant  à 
m'inftruire  ! 

D  0   R  I  N    E. 

Vous  avez  là-deflus  un  beau  modèle 
fous  les  yeux. 

TOINETTE. 

Qui  donc  ? 

D  0  R I N  E  ,  (  montrant  Lucie.  ) 
Ah ,  Mademoifelle  apparemment. 

T   o   I    N    E    T    T    E. 

Mademoifelle  efl:  un  modèle  d'applica- 
tion ?Je  ne  l'aurois  pas  deviné ,  par  exemple. 
L  u  c  I  E ,  «  part. 
Ni  moi  non  plus. 

D   o   R    I   N    E. 

Mais  ,  Toinette ,  j'imagine  que  vous  n'a- 
vez pas  la  préfomption  de  vous  croire 
phis  avancée  ,  plus  inftruite  que  Made- 
moifelle ? 

Toinette. 

Hélas  !  pardonnez-moi. . . 

D  o  R  I  N  E. 

Comment  donc  ?  Mais  vous  lui  man- 
quez de  refpcft. 

Toinette. 
Ah ,  mon  Dieu ,  ce  n'efi:  pas   mon  in- 
tention. 

D  o  n.  I  N  E. 
Apprenez  d'ailleurs  qu'elle  poun'oit  fe 
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palTer  de  talents.  Quand  on  efl:  aufli  char- 
mante, on  n'en  a  pas  befein. 

T   G    I    N    E    T   T    E. 

Mais  ,  Mademoifelle  ,  c'ell  vous  qui , 
dans  ce  raoment,  lui  manquez  de  refpetfto 

D   G   R   I  N  £. 

Comment  ? 

T   0    I    N   E   T    T  E. 

Vous  vous  moquez  d'elle. 

Lucie,   à  part. 
Je  crois,  en  vérité,  qu'elle  a  raifôn» 

D  o  R   I   N  E. 

Réellement,  Tpinette,  vous  êtes  bien 
impertinente. 

L   U   C   I  E. 

Ah ,  de  grâce ,  ne  vous  fâchez  pas  con" 
tre  elle. 

D   o   R   I   N  E. 

Vous  prenez  fon  parti ,  quand  c*eft  vous 
qu'elle  ofFenfe  !  Quelle  générofité  ! ...  oui, 
vous  pofl'édez  toutes  les  vertus. 

ToiNETTE,  à  Dorine. 

Ah ,  Mademoifelle ,  à  propos ,  j'oubliois 
que  Madame  m'a  chargée  de  vous  dire  de 
l'aller  trouver  quand  la  leçon  fcroit  finie , 
pour  lui  en  rendre  compte. 

D  o  R  I  N  E. 

J'y  vais,  (^has  à  Lucie.  )  Soyez  tranquil- 
le ,  je  lui  dirai  des  merveilles  de  vous  & 
de  vos  progrès.  (  Haut.  )  Adieu ,  Mademoi- 
felle ,  je  reviendrai  bientôt  vous  rejoindre. 

iElleforî.^ 
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SCENE    IF. 

LUCIE,    TOINETTE. 

Lucie,   à  part. 

JlîiLLE  va  mentir  à  ma  tante;  elle  va  la 
tromper  ;  cela  me  fait  une  peine  afFreufe, 

ToiNETTE. 

Mademoifelle ,  vous  avez  l'air  trille;  efl- 
ce  que  vous  êtes  fâchée  contre  moi? 
Lucie. 
Non ,  ma  chère  Toinette  ; . . .   mais  f  ai 
du  chagrin ,  &  depuis  bien  long-temps. 
Toinette. 
Eh  bien ,  voilà  que  vous  m'affligez. 

Lucie. 
Vous  m'aimez  donc,  Toinette? 

Toinette. 
Oh  pour  cela  oui. . .  mais  je  n'aime  pas 
Mademoifelle  Dorine. 

Lucie. 
Pourquoi  ? 

Toinette. 
C'efl qu'elle  ne  dit  pas  la  vérité,  &cela 
efl  fi  vilain  1 

Lucie. 
Je  vous  ferois  bien  une  confidence  ;  mais 
il  faut  me  promettre  de  n'en  parler  à  per- 
Ibnne  ,  pas  même  à  ma  tante. 
Toinette. 
Eh ,  Madame  ne  dit-elle  pas  elle-même 
qu'il  ne  faut  pas  trahir  un  lecret  ? . . . 
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Lucie. 
Je  puis  donc  compter  fur  vous  ? . . . 

TOINETTE. 

Entièrement. 

Lucie. 
Eh  bien  ,  Toinette ,  j'aime  Dorine  ;  mais 
je  vous  avoue  que  depuis  quelque  temps  , 
je  m'apperçois  qu'elle  me  flatte  trop. 
Toinette. 
Oh  cela ,  je  parierois  que  je  Tai  décou- 
vert avant  vous. 

Lucie. 
Elle  me  donne  Aqs  louanges  qui  font 
trop  fortes  pour  être  finceres. . . 
Toinette. 
Encore  tout-à-l'heure. 

Lucie. 
Je  l'ai  remarqué.  Et  puis  elle  trompe  ma 
tante  fur  nos  leçons.  Ordinairement  j'en 
palfe  la  moitié  i^  ne  rien  faire ,  &  c'eft  ce 
qu'elle  cache. 

Toinette. 
Je  vois  cela  tous  les  jours, 

Lucie. 
Et  ce  n'efl:  cependant  rien  en  comparaî- 
fon  de  ce  qui  eft  arrivé  aujourd*hui. 
Toinette. 
Comment  donc? 

Lucie. 
Quand  elle  dit  à  ma  tante  que  j'ai  été 
bien  appliquée ,  que  j'ai  bien  pris  mes  le- 
çons, cela  n'ell  pas  tout-à-fait  vrai;  mais 
du  moins  j'ai  toujours  un  peu  travaillé.-.. 
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T   O.  I    N   E    T   T   E. 

Oui ,  tant  bien  que  mal. 
Lucie. 
Eh  bien ,  imaginez-vous  que  pour  au-.. 
jourd'liui...  En  vérité,  je  n'ofe  achever. 

ToiNETTE. 

Dites  donc  ,  Mademoifelle. 

Lucie. 
Aujourd'hui ,  Toinette ,  je  n*ai  rien  fait 
du  tout. 

Toinette. 
Quoi  !  ni  chanté ,  ni  delîiné ,  ni  joué  du, 
clavecin  ? 

Lucie. 
Pas  feulement  effayé.  Et  dans_  cet  inf- 
tant  elle  conte  à  ma  tante  que  j'ai  fait  des 
merveilles. 

T  o    I    N    E   T   T  Eo 

Oh  que  cela  eft  malin  ! . . . 

Lucie. 
Voilà  un  menfonge  réellement  affreux» 

Toinette, 
Ah ,  Mademoifelle ,  avouez  tout  à  Ma' 
dame. 

Lucie. 
Je  ne  le  puis,  je  ferois  renvoyer  Dorine, 

Toinette. 
La  belle  perte ,  une  menteufe  ! 

Lucie. 
Avec  tous  fcs  défauts ,  elle  m'aime  ,  & 
cette  idée  m'y  attache. 

Toinette. 
Si  elle  vous  aimoit  ,    vous   flatteroit- 
ellc  ?  Vous  pafîeroiî-elîe  toutes  vos  fan- 
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taifies  ?  Ne  tAcheroit-elle  pas  de  vous  en 
corriger  ?  . . . 

Lucie. 
Cela  efl  vrai. . . ,  Mais  cependant  je  ne- 
puis  croire  qu'elle  n'ait  pas  de  l'amitié  pour 
moi  ;  elle  me  le  répète  fi  fouvent. 

TOINETTE. 

Eh  ne  fàvez-vous  pas  que  les  menfonges 
ne  lui  coûtent  rien  ? 

L   U  C    I   E. 

Celui-là  feroit  fi  noir  ! . . . 

T   G    I    N   E   T   T   E. 

Pas  plus  noir  que  de  tromper  Madame 
qui  fe  fie  à  elle. 

Lucie. 

Enfin,  il  me  faudroit  une  preuve  bien 
claire  pour  me  perfuader  qu'elle  ne  m'ai- 
me point  du  tout  ;  &  comme  je  ne  l'ai  pas  , 
décidément  je  ne  veux  pas  la  faire  renvoyer  ^ 
Toinette ,  gardez  bien  mon  iecret. 

TOINETTE. 

Vous  y  pouvez  compter, . . .  Mais  j'en- 
tends la  voix  de  Madame.  C'efl:  elle-même, 
Mademoiielle  Dorine  la  fuit. 


S  C  E  N  E    K 

TOINETTE,  LUCIE,  MÊLA- 
NID  E  ,  DORINE. 


V 


MÉLADiDE,   (^  à  Lucie.  ) 


E  N  E  z ,  ma  chère  Lucie  ,  embrafiez- 
moi;  Dorine  eft  encliantée  de  vous,  ^ 
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tout  ce  qu'elle  m'en  a  dit  me  caufe  une 
joie  extrême. 

Lucie,  (  ^  part.  ) 
Cela  me  perce  l'ame. 

Mélanide. 
Si  vous  vous  conduiriez  toujours  ainfi , 
vous  feriez  mon  bonheur. 

Lucie,  (  avec  embarras.  ) 
Ma  tante. . . 

MÉLANIDE. 

Promettez-moi ,  ma  fille ,  que  ce  fera 
tons  les  jours  la  même  chofe. . .  Vous  ne 
rt^pondez  point ,  vous  buifFez  les  yeux. . . 
Vous  ne  voulez  point  prendre  un  engage» 
ment  qui  me  rendroit  fi  heureufe  ? 

D   O   R    I    N    E. 

Oh,  Mademoifelle  ,  j'en  luis  fûre,  le 
lempliroit  avec  plaifir. 

Lucie,  (  vivement  à  Dorïne.  ) 
Non  ,  Mademoifelle ,  non. . . 

DoR  I  NE,(<8!  Lucie,  ) 
Mais  vous  n'y  penfez  pas. 

MÉLANIDE,  (^  Lucie. ) 
Eh  bien,  Lucie,  je  ne  fuis  pas  fôchée 
de  ce  que  vous  venez  de  dire-là  ;  du  moins 
il  y  a  de  la  bonne  foi.  Je  defire  que  vous 
ayez  des  talents ,  mais  je  veux  avant  tout 
que  vous  foyez  vr.iie  ;  c'eft  la  première  de 
toutes  les  vertus. 

L  u  c  I  E,  (^  part.^ 
Comme  tout  cela  me  fait  fouffrir  :  quel 
reproche  pour  moiJ 

MÉLANIDE. 

Ne  parlons  plus  d'(Jtude  aujourd'hui. 
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Dorine  efl  contente  de  vous ,  il  faut  vous 
en  récompenfer;  ne  fongeons  qu'à  nous 
divertir. 

Lucie. 
En  vérité ,  ma  tante ,  je  ne  mérite  point 
de  récompenfe. 

Mélanide. 
Cette  opinion  ne  vous  en  rend  que  plus 
digne. 

DoRiNE,  (  bas  à  Lucie.  ) 
Quittez  donc  ctt  air  embarraffé. 
Lucie,  {à  Dorine  avec  humeur. ) 
Laiflez-moi  ? 

MÉLANIDE,  (^  Lucie.  ) 
Ma  fille,  je  vous  trouve  abattue  &  chan- 
gée ;  vous  n'êtes  pas  malade  ?  . . . 
Lucie. 
Non  5  ma  tante. 

MÉLANIDE. 

C'efl  fa  leçon  qui  l'aura  trop  appliquée. 
(«  Dorine.')  Il  ne  faut  pas  non  plus  les 
lui  donner  n  longues.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
la  fatigue. 

Lucie,  (^  part.  ) 
Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  me  pénètre, 

Mélanide. 
Il  n'efl:  que  quatre  heures;  je  vais  faire 
un  tour  de  jardin  avant  d'achever  ma  toi- 
lette. Lucie,  voulez-vous  venir  avec  moi? 
Lucie. 
Volontiers ,  ma  tante. 

Mélanide. 
L'air  vous  fera  du  bien,  car  je  parie  que 
vous  avez  mal  à  la  tâte  ;  venez. ,  mon  en- 
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fant...  (^El/e  s'' appuyé  fur  Lucie,  elles  fer" 

ient  ;  Toinette  les  fuit.  ) 


SCENE    VI, 

D.  0  R.  î  N  E ,  feule. 

JLuciE  me  fait  la  mine  tout  de  bon;  à 
qui  en  a-t-elle. . . .  C'eft  une  capricieufc 
petite  créature.  <, . .  Mais  pendant  que  je 
fuis  feule,  reliions  un  peu  la  lettre  que  j'ai 
commencée  ce  matin.  En  vérité ,  je  n'ai  pas 
un  moment  à  moi.  (^Elle  cherche  dans  fa 
poche.')  Ah  bon,  en  voici  bien  d'une  autre^ 
Je  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  l'avoir  per- 
due. . .  Cela  feroit  affreux.  (  Eïle  cherche 
toujours.  )  Je  ne  la  trouve  pas.  Je  l'aurai 
peut-être  laifl'He  fur  ma  table. . .  Oh  Ciel, 
quelle  inquiétude  !  Allons  la  chercher  (  Elle- 
fait  quelques  pas  pour  s^en  aller.  ) 


SCENE    FIL 

D  O  R  I  N  E ,   TOINETTE.. 

^Toinette. 

J'j  H ,  mon  Dieu ,  Mademoifelle ,  01^1  courez- 
vous  fi  vite? 

D   o   R   I  N   E. 

■  N'auriez-vous  pas  trouvé  un  papier  pai 
bafard? 
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TOINETTE, 

Comment  eft-il  fait  ? 

D   O  R   I  N  £. 

tJne  feuille  pliée. 

T   o  I   N  E   T   T   E. 

Y  a-t-il  de  l'écriture  ? 

D   o   R   I  N  E. 

Eh  oui. 

T  0   I  N  E   T    T   E, 

Deux  pages  ? . . . 

D   o   R    I   N  E. 

Eh  ,  c'efl:  cela.  Allons  ,  vite ,  rendez- 
le-moi. 

T   0   I   N   E   T   T   E. 

Eh  bien  je  n'ai  rien  trouvé ,  c^étoit  pour 
lire. 

D   o   R    I   N    E. 

Pelle  foit  de  la  petite  bête ,  qui  m'amiife 
ici  «5?  me  retarde...  Allons,  allons,  il  faut 
que  je  la  retrouve. . .  (  Elle  fort.  ) 

ToiNETTE  feule. 

Oui ,  oui ,  dépêchez-vous.  Allez ,  vous  ne 
'Retrouverez  rien.  ..  Petite  béte!  dit- elle  ; 
pas  fi  bête. ...  Ah  voici  juilement  Made- 
moifelle  Lucie. 


*v^ 
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SCENE    VI  IL 
TOINETTE,    LUCIE. 

T  O  I  N  E   T  T   E. 

Venez,  venez ,  Mademoifellc ,  j'ai  de 
drôles  de  chofes  à  vous  conter. 
Lucie. 
De  quoi  s'agit-il? 

Toinette. 
Croyez-vous  toujours  î^  l'amitié  de  Ma- 
demoifellc Dorine  pour  vous  ? 
Lucie. 
Je  n'ai  pas   de  nouvelles  raifons  d'en 
douter. 

Toinette. 
Connoiflez-vous  fon  écriture  ? 

Lucie. 
Apparemment. 
ToiNETT  e  ,  '^tirant  une  lettre  de  fa  pocfie») 
Eh  bien,  tenez,  voilà  une  lettre  qu'elle 
a  commencée.  Voulez-vous  entendre  com- 
ment elle  vous  y  traite  ? 

Lucie. 
Vous  l'avez  lue? 

Toinette. 
Oui ,  d'abord  fans  lavoir  ce  que  c'étoit ,  & 
puis  après  pour  m'éclaircir  fur  fon  compte. 
Lucie. 
Toinette,  ce  que  vous  avez  fait-là  efl: 
fort  mal  ;  on  ne  doit  pas. . . 
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TOINETTE. 

J'en  conviens;  mais  c'eft  mon  attache- 
ment pour  vous ,  qui  m'a  fait  commettre 
cette  faute.  J'ai  vu  qu'on  parloit  de  vous 
dans  cette  lettre  ,  &  j'ai  voulu  favoir  k 
quoi  m'en  tenir.  Tenez,  la  voilà. 
Lucie. 

Si  vous  me  la  donnez ,  je  la  brûlerai  fans 
l 'ouvrir. 

TOINETTE. 

Oh ,  dans  ce  cas-là ,  je  la  garde.  Ecou- 
tez ,  Mademoifelle ,  le  mal  ell  fait ,  profi- 
tez-en. . . 

Lucie. 

Mais  comment  ce  papier  efl-il  tombé  dans 
vos  mains? 

ToiNETTE. 

Je  l'ai  trouvé  fur  l'efcalier. 

Lucie. 
Dorine  y  dit  du  mal  de  moi? 

ToiNETTE. 

Ce  ne  font  peut-être  que  des  vérités.  Je 
vais  lire ,  jugez-en.  (  El/e  lit  tout  haut,  ) 
„  Plaignez-moi ,  ma  chère  Amie ,  non-feu- 
„  lement  d'être  féparée  de  vous ,  mais  en- 
„  core  de  la  cruelle  vie  que  je  mené  ici, 
„  Cette  petite  fille  dontjevousai  déjapar- 
„  lé,  m'excède  tous  les  jours  davantage  "... 
Lucie   P interrompant. 

Mon  nom  n'y  eft  pas  ;  c'eft  peut-être  de 
vous  dont  il  eft  queftion. 

ToiNETTE. 

Ecoutez  jufqu'au  bout.  {EUelît-^  „  Pour 
„  furcroît  de  peines ,  je  fuis  obligée  de 
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„  l'approuver  &  de  la  flatter  fur  tout ,  pai- 
„  ce  qu'elle  eft  fi  vaine  que  c'eit  le  Icul 
5,  moyen  de  lui  plaire  "... 
Lucie. 

Ah  ,  Dieu  ! . . . 

ToiNETTE,  lifant  toujours. 

„  Elle  fe  croit  un  petit  prodige  d'efprit  ; 
5,  &  en  vérité ,  elle  n'a  pas  le  fens  com- 
5,  m  un  ;  car  elle  a  tous  les  défauts  qu'en- 
5,  traîne  la  bctife  :  elle  e(l  orgueilleule  & 
5,  moqueufe;  pafiTe  fa  vie  dans  l'oifiveté, 
„  à  railler,  médire,  ou  devant  un  miroir 
5,  à  contempler  la  plus  médiocre  &  la  plus 
,,  commune  figure  que  vous  ayez  jamais 
5,  vue  ".  Enfin  ,  Lucie. . . .  (^Llle  s'inter- 
3,  rompt. ')he  nom  y  efl:  pour  cette  fois!.». 
Lucie. 

Ah,  quelle  noirceur!. . . 

ToiNETTE    contintiûfit, 

„  Enfin ,  Lucie  f(3ra  certainement  un  four 
„  la  plus  ridicule  &  la  plus  impertinente 
5,  petite  perfonne". . . 

Voilà  tout ,  Mademoifelle  ;  la  lettre  n'ed 
pas  achevée. . .  Elle  s'eil  arrâtée-là  en  beau 
chemin. 

Lucie. 

Donnez,  je  veux  encore  lire  moi-môme. 

(  Elle  prend  ta  lettre ,  ^  lit  tout  bas.  ) 

ToiNETTE. 

Ah  5  voye^ ,  cela  y  efl: ,  je  n'ai  rien  ajouté. 

I,  u  c  I E  ,  renflant  la  lettre. 
Efl:-il  pofliblc  d'avoir  l'ame  aflez  méchan- 
te pour  poulfcr  auiîi  loin  la  faufleté!..  . 
Je  puis  avoir  tous  les  défauts  qu'aile  me 

trouve  ^ 
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trouve  ;  mais  pourquoi  me  les  cacher  ?  Pour- 
quoi ne  pas  m'en  avertir?  J'auroispum'en 
corriger. 

TOINETTE. 

U  faut  tout  conter  à  Madame. 

Lucie. 
Cela  n'aura-t-il  pas  l'air  de  la  vengean= 
ce  ?  Et  la  vengeance  efl  bien  condamnable  î 

T   0    I   N   E    T   T   E. 

Ce  ne  fera  pas  pour  vous  venger ,  mais 
pour  ceiTer  de  tromper  Madame. 

L  u  C^I  E. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  lettre ,  je  fe- 
rai feulement  l'aveu  du  menfonge  de  tantôt, 

T   O    I    N   E    T    T    E. 

Cet  aveu  ne  fuffira  peut-être  pas  pour  la 
faire  renvoyer;  Madame  efl:  fi  bonne! 
Lucie. 
N'importe ,  je  fuis  décidée  à  ne  dire  que 
cela. 

Toinette. 
Je  vais  aller  chercher  Madame. 

Lucie. 
Ne  lui  dites  rien;  je  veux  moi-même  lui 
avouer  ma  faute. 

Toinette,  à  part. 
Oui ,  oui ,  elle  ne  parlera  pas  de  la  let- 
tre, mais  je  la  montrerai.  Il  faut  punir  les 
méchants. 

(^  Elle  fort.  ^ 
Lucie  feule. 
Quelle  ingratitude  !  Quelle  fauffeté  !  Je 
dois  la  plaindre  d'être  fi  méchante  ;  cela  doit 
donner  bien  du  repentir  ! . . .  On  n'efl  pas 
Tme  /.  H 
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née  comme  cela;  c'efl  qu'elle  aura  éx.i  mal 
élevée. . .  Hélas  !  peut  -  àtre  qu'on  l'aura 
flattée  dans  Ion  enfance  ! . . .  Odieufe  flat- 
terie, je  vous  détefte  ;\  jamais. . . 

(  Elïe  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 


SCENE    IX, 
D  0  R  I  N  E  ,    LUCIE. 

DORINE   dans  le  fond  du  Théâtre  fam 
voir  Lucie „ 

J  E  ne  la  trotive  point.   II  y  a  de  quoi 
jperdre  la  tête. . . 

L  iJ  c  1  E  y^  levant, 
(^  A  part.  )  C'eft  elle,  le  cœur  mt  bat. 
(^Haut.^  Que  cherchez-vous? 

D   0    R    I   N   E. 

Ce  n'efl:  rien.  ISliis  que  faifiez-vous  \k 
toute  ieule? 

Lucie. 
Je  rtivois. 

J)   0   R   I  N   E. 

A  quoi? 

L  u  c  I  E. 

A  mille  chofcs...  Je  penfois ,  par  exeni" 
pie,  à  mes  défauts. 

D   O    R    I    N    E. 

Ainfi  vous  vous  occupiez  de  chimcrcs  ; 
je  vous  gronderai  d'eiiiployer  fi  mal  votre 
temps. 
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Lucie. 

Non ,  je  me  connois  enfin  ...  &  je  vou- 
drois  me  corriger  ;  mais  il  faut  me  fécon- 
der, &  me  parler  vrai. , .  Eclairez-moi  fur 
mes  torts...  montrez -moi  tous  mes  dé- 
fauts ;  en  un  mot ,  devenez  fincere. . .  A 
ce  prix ,  je  puis  encore  . . .  oui ,  je  puis ,  Do- 
nne ,  vous  conferver  mon  amitié. 

D  0  R  I  N  E. 

Que  fignifîe  ce  langage?...  &  cet  air 
fofflbre  &  contraint? 

Lucie. 

Que  je  ne  puis  feindre. . .  Du  moins  ce 
vice  affreux  n*eft  pas  encore  dans  mon 
cœur...  J'appellerai  l'amitié  à  mon  fecours  , 
elle  ne  me  flattera  point ,  elle  medirala  vé= 
rite...  Je  fuis  jeune,  &  je  parviendrai  peut- 
être  h  furmonter  les  défauts  qu'on  m'a  trop 
juftcment  reprochés  ! . . . 

D    0    R    I   N   E. 

Qa'^ntends-je!...  Ah!  je  fuis  perdue..» 
Lucie. 

Je  ne  vous  fais  pas  mauvais  gré  de  m'a- 
voir  dépeinte  telle  que  vous  me  voyez ,  & 
telle  que  je  fuis  peut-être.  Mais  du  moins , 
en  déraillant  tous  mes  défauts ,  vous  ne 
deviez  pas  vous  en  plaindre ,  puisqu'ils  font 
votre  ouvrage. . . 

D  o  R  I  N  E. 

C'en  ed  afifez ,  Mademoifelle ,  épargnez^ 
moi  le  refte ,  &  recevez  mes  .idieux. . . 
Lucie. 
Vos  adieux!...  Pourquoi  me  quitter?.., 
j€  vous  le  répète  5  vous  pouvez  réparer  vos 
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torr5.  * .  Ne  me  trompez  iplus ,  &  reftezv 

D    0    R    I   N   E. 

Non ,  Mademoifclle  ,  -je  dois  vous  dire 
1)11  éternel  adieu. 

Lucie. 

Eternel!...  Arrêtez...  Donna,  qu'allez- 
vous  devenir? ... 

D   0   R   I   N  E. 

Je  ne  fliis. . . 

Lu    CI   E, 

Eli  bien ,  refiez  auprès  de  moi ,  je  voirs 
en  conjure  ;  ma  tante  ignorera  ce  qui  s'ell 
paflé.  je  vous  le  promets. 

D  o   R   I  N  E. 

Mais  vous ,  Mademoiièlle ,  poiïrrez-vous 
l'oublier? 

Lucie. 

L'oublier ,  non  ;  mais  le  pardonner ,  n'en 
doutez  pas. 

D    0    R  I   N   E, 

Ce  n'efl  point  aïïez  ;  ma  présence  vous 
feroit  défagrcable,  il  faut  vous  P^pargiier... 
Ad4eu,  Aiademoifelle. 

{■Elle  fort. ^ 
Lucie  attendrie. 

Ecoutez . . .  L'coutcz. . .  Elle  me  quit- 
te !  où  va-t-elle  ?  . . ,  Je  fens  mes  larmes 
couler  malgr(^  moi. . .  Elle  me  trompoit, 
clic  me  haïlloit  ;  je  ne  l'cllimc  plus ,  je  ne 
dois  plus  l'aimer...  mais  je  l'aimois. . . 
<"!e  louvenir  m'attendrit.  Elle  ne  peut  plus 
in'ctre  chère ,  cependant  je  m'intcrenb  à 
l'on  Ibrt. . .  ^lais  on  vient, . .  Ah  !  c'ed  ma 
tante. 
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SCE  N'E  X  &  dernière. 

M  É  L  A  N  I  EKE  ,  T  O  I  N  E  T  T  E  , 
LUCIE. 


M  É   L   A  N    I   D   E. 


M, 


A  chère  Lucie ,  je  viens  vous  remer- 
cier de  l'intention  où  vous  étiez  de  m'a- 
vouer  vos  f\iutes. 

L  u  ç  1  K. 
Quoi,  ma  tante,  Toinette  vous  a  dit?... 

M   É   L   A   N   I   D   E. 

Elle  m'a  tout  conté,  &  m'a  montré  la 
lettre ,  malgré  votre  défenfe,  que  j'approuve 
cependant.  Dorine  a  reçu  le  jiifiie  prix  de 
fes  noirceurs ,  elle  efl:  démafquée  ^  ren- 
voyée. 

Lucie. 

Quoi  !  vous  venez  donc  de  la  rencontrer  ? 

M    É    L   A   N   I    I)   E. 

Dans  rinflant;  &  je  lui  ai  fignifié  fon 
congé. 

Lucie. 
Mais  quel  fera  fon  afyle  ? . . . 

M   É   L   A   N   I   D   E. 

Je  l'ignore, 

L  u  c  I  E. 
Ah!  matante,  elle  ell  fans  fortune  j  je 
vous  conjure. . . 

M   É   L  A   N   I   D  E. 

Il  fuffit ,  V014S  le  defirez ,  je  vous  pro- 

H  iij 


174  V Enfant  gâté  ^  Comédie. 
mets  de  hii  procurer  les  fecours  dont  elle 
aura  befoin.  Enfin  ,  grâce  au  Ciel  ,  fon 
imprudence  a  réparé  le  tort  que  vous  tai- 
ibit  fa  perfidie.  Que  cette  cruelle  expérience 
vous  apprenne ,  mon  enfant ,  à  vous  défier 
des  flatteurs ,  &  à  chérir  la  vérité  ,  qui  feule 
peut  nous  éclairer  fur  nos  fautes,  &  ré- 
primer l'amour-propre  qui  nous  fédii^>  i^ 
nous  égare. 


FIN. 


LA  CURIEUSE^ 

COMÉDIE 

EN    DEUX   ACTES. 


H  iv 


PERSO  N  NA  G  E  S. 

La  Marquife  DE  VALCOUR, 

SOPHIE,  Fi/k  (h  la  Marquife. 

PAULINE,  Smr  de  Sophie, 

CONSTANCE,  Nièce  de  la  Marquife, 

Le  Chevalier  DE  VALCOUR,  Fils 
de  la  Marquife^  Perfonnage  muet.  H 
doit  être  vêtu  en  uniforme  ;  fes  cheveux 
doivent  être  épars  ^  en  défordre, 

ROSE,  Fille  du  Jardinier, 


La  Scène  efî  dans  un  Château  de  la 
Marquife, 


lA  CURIEUSE^ 

G  O  M  É  D  I  E. 

A   Ç   T   E     h 

SCENE    PREMIER  E, 

Le  Théâtre  reprcfente  un  jardin, 

SO.P  H  I  E,    PAULINE,. 

P  A  tf  L   I.  N  E» 

iVl  A  fœur,  ma  cliere  Sophie ,.  Je  vous  en,- 
conjure.,.,. 

S  G  p  H  I  E. 
Mais  encore  une  fois ,  toutes  ces  perfé-*. 
cutions  font  inutiles ,  je  ne  fais  point  de. 
fecret. .... 

P   A   U   L    I   N    E. 

Quoi,  Sophie,  vous  qui  êtes  naturelle-, 
meut  fi  vraie ,  pouvez  -  vous  ioutenir  un 
menfonge  avec  tant  d'alTurance? 
S  o  p   H  I  E. 
Un  menfonge!  l'exprelTion  efl  douce,  » .. 

Pauline. 
Elle  eft  jufte .  au  moins. 

H  y 
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Sophie. 
Non ,  car  vous  confondez  toujours  Tin- 
dilcrétion  avec  la  franchife ,  &  d'un  défaut 
vous  faites  une  vertu.  Tromper  par  inté- 
ïêt,  par  vanité  ou  par  plaifanterie ,  voilà 
ce  qui  s'appelle  mentir;  mais  fouteniravec 
fermeté  qu'on  ignore  le  fecret  dont  on  efl: 
dépofitaire  ,  c'ell  remplir  un  devoir  que 
l'honneur  impofe ,  &  qui  fait  feul  la  iïireté 
de  la  fociété. 

Pauline, 
Enfin ,  vous  m'avouez  donc  que  vous  êtes 
dépofitaire  d'un  fecret  ?  je  vous  en  fais  mon 
compliment. 

Sophie. 
11  ne  s'agit  pas  de  moi ,  je  parle  en  gé- 
néral. 

Pauline. 
Ah  !  fort  bien ,  ce  n'étoit  qu'une  remon- 
trance en  forme  de  définition, 
Sophie. 
Pauline  ,  changeons  d'entretien  ,  vous 
allez  vous  fâcher,  je  le  vois. 
Pauline. 
Ai-je  tort?  Je  fuis  votre  fœur,  je  vous 
aime ,  je  vous  dis  tout  ce  que  je  fais ,  & 
vous  n'avez  nulle  confiance  en  moi. 
Sophie. 
Ma  chère  Pauline ,  vous  avez  un  cccur 
«xcellent,  mille  bonnes  qualités;  mais. . . 
Pauline. 
Mais  je  fuis  curieufe ,  n'efl-cc  pas  ?  Eh 
bien  oui,  je  l'avoue;  c'efl  que  je  n'ai  pas 
votre  tranquillité ,  votre  indifférence  ;  c'cit 
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que  j'attache  un  prix  infini  aux  plus  petites 
choies  qui  peuvent  intérefler  les  perlbnnes 
que  j'aime  :  voiià  pourquoi  je  veux  lavoir, 
je  veux  découvrir  tout  ce  qui  les  regarde. 
Sij'étois  moins  fenfible ,  je  ferois  pari'aite 
à  vos  yeux;  car  je  n'aurois,  je  vpus  allu- 
re ,  nulle  curiofité. 

Sophie. 

Mais,  ma  fœur,  je  vois  fans  cefle  quçL 
votre  curiofité  s'exerce  indifféremment  & 
fans  choix  fur  tous  les  objets  qui  le  pré- 
fentent. 

Pauline. 

Oui  autrefois;  oh  je  conviens  que  dans 
mon  enfance  on  pouvoit  me  faire  ce  re- 
proche... 

S  o  P  H  I  E. 

Mais  il  y,  a  quinze  jours  feulement,  la 
fille  du  Jardinier,  Rôle,  devoit  fe  marier^ 
elle  me  le  confia;  il  falloit  que  maman  y 
décidât  les  parents  du  jeune  homme,  qui 
avoient  en  vue  un  autre  parti ,  &  que  l'af- 
faire jufques-là  fût  fecrete  :  vous  fîtes  tant 
que  vous  la  découvrîtes  ;  le  fecret  fut  di- 
vulgué 5  (Se  le  mariage  manqua. 
Pauline. 

Il  eft  vrai  que  j'eus  tort  en  cette  occa» 
lîon,  rnaisje  ne  prévoyois  pas  ce  qui  eft 
arrivé. 

S   o  p    H  I   E. 

AiTurémçnt ,  vous  n'avez  jamais  l'inten- 
tion défaire  une  méchanceté  ,  j'en  fuis  bien 
certaine;  mais,  mafceur,  une  curiofité  ex= 
celîive  entraîne  toujours  avec  elle  les  indif- 
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crétîons  les  plus  dangcreufes.  Maman  vous 

a  dit  cela  tant  de  fois  ! 

Pauline. 
C'efl  pourquoi  vous  pourriez  vous  épar- 
gner la  peine  de  me  le  répéter.  Mais  pour 
revenir  à  ce  que  nous  difions  tout-A-l'heu- 
re ,  je  vous  protefle  que  je  ne  defire  iavoir 
votre  fecret,  que  parce  que  j'ai  démêlé  que 
c'ell  vous  qu'il  intérelîe  pcribnneltement. 
Car  pour  ce  qui  efl  de  pure  curiofité, j'en 
luis  corrigée . . .  mais  . . .  abiblument. 
S  o  p  H  I  E. 
Vous  me  l'alTurez;  je  dois  vous  croire. 
Eh  bien,marœur,  tranquillifez-vous.  S'il 
tll  vrai  que  je  fâche  un  fecret,  je  puis  vous 
xépondre  qu'il  ne  me  regarde  point. 
Pauline. 
S'il  eu  vrai . . .  mais  parlez  clairement  ; 
€n  favez-vous,  ou  n'en  lavez-vous  pas? 
Sophie. 
Que  vous  importe?  puifque  l'affurance 
queje  vous  donne,  doit  détruire  les  inquié- 
tudes que  vous  aviez  uniquement  par  ami- 
tié pour  moi. 

Pauline. 
Enfin  donc  fe  puis  compter  que  ce  fecret 
ne  vous  intérefïe  point. 

Sophie. 
Toujours  ce  fecret ...  mais  ie  ne  conviens 
pas  du  tout  que  j'en  fâche  un;  au  contrai- 
re, je  le  nie. 

Pauline. 
Mais  tout  vous  dément.  J'ai  des  yeuxî 
Ne  vois-je  pas  depuis  bier  au  foir  toutes 
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vos  chucboteries  avec  ma  confine  ;  &  quand 
je  parois,  les  figncs ,  les  mines,  &  puis 
tout  l'embarras  que  je  vous  caufe  ?. . .  Te- 
nez ,  dans  ce  moment  même  vous  attendez 
Conltance,  j'en  luis  fûre;  je  vous  gêne  en 
refiant  ici  ;  vous  m'avez  brufquée ,  gron- 
dée, iermonnée,  afin  de  m'engager  à  vous 
quitter;  mais  je  tiendrai  bon,  le  vous  en 
avertis.  Çd''un-ion  moqueur.)  Ma  chère  pe- 
tite fœiir ,  je  vous  aime  trop  pour  m'éloi- 
gner  de  vous;  je  me  décide  à  ne  m'en  pas 
féparer  un  infiant  de  toute  la  journée. 
Sophie. 

(  A  part, ^  Quelle  patience  il  faut  avoir! 
(^Haut.)  Croyez-vous,  Pauline,  que  de 
femblables  manieras  puiffent  engagera  vous 
accorder  beaucoup  de  confiance  ? . . . 
Pauline. 

Mais  vous  me  pouffez  ;\bout.  Oui,  vous 
me  défolez ,  vous  êtes  d'une  ingratitude. . . 
Sophie. 

Ah  ,  Pauline ,  que  vous  êtes  injufle  ! 
Pauline. 

Enfin  ,  vous  me  préférez  Conflanc-e ,  vous 
en  faites  votre  confidente,  &  je  ne  fuis 
pour  vous  deux  qu'un  tiers  incommode, 
importun  ,  moi  qui  fuis  plus  âgée  qu'elle , 
&  qui  fds  votre  fœur;  cela  n'eft-il  pas 
cruel  ? 

Sophie. 

Ail  !  fi  vous  étiez  moins  curieufe  &  moins 
indifcrete ,  je  n'aurois  jamais  eu  rien  de  ca- 
ché pour  vous  ;  mais  -cette  confiance  que 
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vous  me  deinandez ,  ma  fœ.ur,  vous  Tavet 
trahie  tant  de  fois. 

Pauline. 

Je  vous  le  riépete ,  je  fuis  changée  ;  faites^» 
en  l'épreuve,  confiez-moi  votre  fecret. 
Sophie. 

Fort  bien,  ma  fœur,  &  vous  prétendez 
n'être  pkis  curieufe? 

Pauline, 

Je  badine ...  je  vous  jure  qu'à  préfent 
fi  l'envie  vous  prenoit  de  me  dire  votre  fe- 
cret, je  ne  voudrois  pas  l'écouter.  D'ail- 
leurs, je^lç  faurai  bien  malgré  vous  fi  je  le 
defire;  je  devine  jufle  quelquefois.  Vous 
pourriez  vous  en  fouvenir. 
Sophie. 

Je  me  rappelle,  aiiffî  d'avoir  vu  plus  d'une 
fois  votre  pénétration  en  défaut. 
Pauline. 

Elle  me  fervira  bien  dans  cette  occafion, 
j'en  ai  le  preflentiment...  Je  paricrois,  par 
exemple,  qu'il  eft  queflion  d'un  mariage... 
Nous  fommL\s  ici  trois  perfonnes  ;\ marier, 
vous,  ma  confine  &moi;.iI  s'agit  de  de- 
viner de  laquelle  on  s'occupe. 

S  o  P  H   1   E. 
Quoi!  vous  croyez  que  fi  c'étoitde  vous 
on  vous  le  cacheroit ,  &  que  vous  feriez  la 
feule  des  trois  pour  qui  ce  fecret  en  fût  un  ? 
Pauline. 
Oh,  mon  Dieu!  ^cn  fuis  fûre,  maman 
vous  le  conficroit  avant  de  m'en  parler, 
&i  je  ne  l'apprcndrois  que  lorfque  la  chofe 
fcroit  toute  arran^iéc. . . 
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Sophie. 
Ah ,  Pauline  !  que  de  réflexions  cette  cer- 
titude devroit  vous  faire  faire  !  Quelle  cruelle 
jullice  vous  vous  rendez  vous-même  !  Com- 
ment la  perfuafion  où  vous  êtes  d'infpirer 
une  défiance  fi  injurieufe  &  fi  humiliante, 
ne  vous  cngage-t-elle  pas  à  furmonter  vos 
défauts  ? 

Pauline. 
Ah,  ah,  vous  convenez  prefque  que  j'ai 
deviné. , . 

Sophie. 
Quoi? 

Pauline. 
Sur  ce  mariage. 

Sophie. 
Comment ,  vous  croyez ,  ma  fœur ,  qu'on 
va  vous  marier? 

Pauline. 
Vous  me  l'avez  fait  entendre. 

Sophie. 
Moi?... 

Pauline. 
Il  efl:  vrai  que  vous  êtes  mon  aînée . . . 
mais  d'un  an  feulement...  Ah!  il  me  vient 
une  idée...  peut-être  va-t-on  nous  marier 
toutes  deux  en  même-temps. . . 
Sophie. 
Sans  doute ,  &  Confiance  auiïi  ,  trois 
noces  dans  un  jour ,  voilà  le  fecret ,  vous 
l'avez  découvert. 

Pauline. 
Vous  plaifantez;  mais  pour  un  mariage, 
il  y  en  a  uu  en  l'air  j  cela  efi:  fur. . .  Ce 
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Baron  de  Sénanges.,  qui  efl:  arrivé  hier.,,  & 
qu'on  n'a  jamais  vu  ici,  par  exemple ,  vous 
ne  me  nierez  pas  qu'il  ne  ibit  du  iecret?... 
Ses  longs  entretiens  avec  maman ,  fa  dif- 
traétion,  fa  préoccupation,  tout  le  prou- 
vé.   .  cependant  il  ell  bien  trille  &  bien 
vieux. . .  j'imagine  que  ce  n'efl:  pas  lui  qui 
fonge  à  fe  marier . . .  mais  il  a  un  fils  peut-, 
être.    .  ou-  du  moins  des  neveux,.     Oh! 
Je  débrouillerai  tout  cela    Mon  Dieu,  que 
mon  frère  n'elt-il  ici!  il  m  aime,  lui. . .  \ï- 
ne  me  feroit  pas  de  cachotteries.  Enlin ,  il; 
doit  bientôt  revenir  de  l'on  régiment.  ... 
Sophie,  qu'avez-vous  donc  ?  Vous  rêvez  ?;■ 
vous  ne  m'écoutez  pas. 

Sophie. 
Je  n*ai  rien  \  répondre  j\  toutes  les  folies 
que  vous  dites  depuis  une  heure,. 
Pauline. 
Des  folies  ! . . .  11  n'y  a  que  vous  de  rai-, 
fonnable ,  voilà  du  moins  ce  que  vous  pen- 
fez . . .   oui,  vous  vous   croyez   un  petit 
modèle  de  perfec^Hon. . .  &puis  quand  vous 
avez  bien  proche ,  d'un  ton  bien    enten- 
cicux,vous  gardez  un  dédaigneux  fîlcnce, 
&  l'on  ne  peut  plus  obtenir  une  feule  pa- 
role de  vous. . .  Oh  !  vous  êtes  d'une  ib- 
ciété  tout-à-fait  aimable. 

Sophie, 
Pauline ,  vous  voulez  me  mettre  en  co- 
lère, &  vous  ne  réullirez  qu'î'i  m'affl\ii,er, 
en  vous  donnant  des  torts  que  mon  ;^mi- 
tîé  ne  peut  vous  voir  fans  un  mortel  cha- 
Sriu. 
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Pauline. 
Je  ne  fais  coiiiment  vous  faites;  vous 
trouvez  toujours  le  fe.cret  d'avoir  raifon. 
Sophie. 
Vous,  qui  aimez  tant  les  fecrets,  vous 
devriez  apprendre  celui-là  ;  je  ne  me  flatte 
pas  de  l'avoir,  mais  du  moins  je  fauroisle 
préférer  ^  tout  autre. 

Pauline. 
A,h  !  Sophie ,  fi  vous  m'aimiez  davantage , 
que  je  vous  admirerois  de  bon  cœur...  Quel- 
qu'un vient...  Ah!  c'eft, Confiance. 


SCENE    IL 

SOPHIE,    PAULINE, 
C  O  N  S  T  A  N  C  E. 

CoNS.TANCE  arrive  précij)itamment ; 
elle  dit  : 

OoPHiE. ..  QEnfuite  voyant  Pauline,, 
elle  s* arrête.  Il  y  a  un  moment  de  filencCy 
pendant  lequel  Pauline  les  examine.  ) 

Sophie  à  Confiance. 
■    Confiance,  vous  nous  cherchiez? 

'  P   A   U   L   I   N    c. 

Oui,  elle  efl  charmée  de  nous  trouver 
enfemble. . .  Cela  fe  peint  fur  fa  phyfio- 
nomie. 

Constance.. 

Pourquoi ,  Pauline  ,  penferiez  -  vous  le 
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contraire  ?  Je  vous  aime  l'une  &  l'autre 
également,  vous  le  favez  bien. 
Pauline. 
Affiirément.  Quand  la  confiance  efl  éta- 
blie comme  elle  l'efl:  entre  nous  trois ,  fi 
l'une  eft  abfente ,  l^s  deux  autres  la  défirent 
ou  la  cherchent.  C'eft  ce  que  nous  allions 
faire,  ma  fœur  &  moi,  quand  vous  êtes 
arrivée;  à  préfent  que  nous  voilà  réunies, 
nous  allons  bien  caufer  ;  allons ,  afleyons- 
nous. 

(  Elle  tire  un  banc.  ) 
Sophie  bas  à  Confiance, 
Il  faut  difllmulôr. 

Constance  bas  à  Sophie. 
Nous  ne  trouverons  donc  jamais  le  rao- 
înent  de  lire  cette  lettre...  (^Elle  s^  arrête  y 
farce  que  Pauline  tourne  la  tête  ^  les  rS" 
garde.  ) 

Pauline. 
Eh  bien,  je  vous  y  prends  ddja. 

Sophie. 
Quoi? 

Pauline. 
A  parler  bas.. .  en  vérité,  cela  n'efl:  pas 
fupportable . . .  j'ofe  dire  qu'on  feroit  en 
droit  d'attendre  de  deux  peribnncs  aufli 
prudentes ,  aufîi  difcretes  ,  aufîi  parfaites , 
un  peu  plus  de  politcfle  ;  nmis  l'e  ne  veux 
pas  pouiïer  plus  loin  l'importunité  ,  je  vais 
vous  laifler  le  champ  libre.  Adieu  ,  Sophie, 
je  ne  vous  contraindrai  plus ,  je  vous  fuirai 
déformais ,  puifque  je  ne  puis  vous  plaire 
que  de  cette  manière. 
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Sophie. 
Ma  chère  Pauline ,  que  vous  êtes  cruel- 
le !  reftez ,  je  vous  en  conjure.  . . 
Pauline. 
Non,  ma  fœur,  non. ...  à  vous  dir«  le 
vrai ,  je  me  fais  beaucoup  de  violence. . . ,. 
fi  je  reftois,  vous  m'impatienteriez,  &  j'ai- 
merois  mieux  me  Bcher  que  de  m'en  aller; 
mais  il  faut  apprendre  à  fe  vaincre.  Adieu... 
(  Eîle  fort  brufquement.) 


SCENE    III. 

SOPHIE,    CONSTANCET, 
ROSE. 

{^Elles  retient  un  moment  fans  parler  •,  jufqu  à  ce 
qu'elles  ayent  perdu  de  vue  Pauline.  ) 

:  C  0  N  T  A  N  C  E. 

Il  N  F  IN,  la  voilà  partie. . . 
Sophie. 
Oui ,  mais  je  crains  qu'elle  ne  revienne 
bientôt. 

Constance. 
Elle  eft  aufli  très-capable  de  fe  cacherc 
pour  nous  écouter. 

Sophie. 
Allez-y  voir  tout  doucement. . . .  Mon 
Dieu,  quel  tourment,  que  l'obligation  in- 
difpenfable  de  prendre  tant  de  précautions 
contre  une  perfonne  qu'on  aime  ! 
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Constance,  revenait. 
Soyez  tranquille  à  préfent,  j'ai  trouvé 
Rôle  à  l'entrée  élu  bofquet,  &  je  l'ai  char-: 
gée  de  nous  avertir  quand  elle  verroitPau- 
14ne. 

Sophie. 
Mais  c'eft  dire  à  Rofe  que  nous  avons 
'an  fecret. . . . 

Constance. 
Point  du  tout...  Rofe  efl:  fi  fimpleî  je 
lui  ai  dit  en  riant  que  c'étoit  une  plaifan- 
terie  ;  elle  le  croit,  d'autant  mieux  que  nous 
lui  avons  déjà  fait  faire  le  guet  plus  d'une 
fois  pour  des  bagatelles...  enfin,  du  moins 
nous  fournies  fûres  que  Pauline  ne  viendra 

pas  nous  furprendre ne  perdons  point 

de  temps ,  chère  Sophre. 

Sophie. 
Je  vous  ai  dit  hier  au  foir  que  je  venois 
de  recevoir  une  lettre  de  mon  frère  ;  qu0 
je  l'avois  lite-,   &  qu'il  me  permettoit  d^ 
vous  la  communiquer. . .. 

Constance. 
Et  c'efl:  le  Concierge  qui  vous  a  remi^ 
cette  lettre? 

Sophie. 
Oui,  la  voici ,  je  vais  vous  la  lire;  ah! 
ma  chère  Confiance. . . 

Constance. 
Sophie'  vous  pleurez...  0  Ciel!  qu'ell- 
il  donc  arrivé?. . . 

Sophie. 
Si  vous  faviez  tout  ce  que  j'ai  fouffert 
depuis  hier  ,  &  combien  U  eu  coûtoit  il 
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mon  cœur,  pour  paroître  auHi  paifible , 
aulli  gaie   que  de  coutume!...   Ecoutez 
cette  lettre  ,  vous  en  ;illez  juger. . .   mâi^ 
voyez  encore  fi  Rofe  e(l  toujours-là. .  •« 
Constance. 
J'y  vais. 

Sophie. 
O  mon  frère,  mon  frère! .-. ,  quelle  fera 
la  fin  de  cette  cruelle  aventure  ! 

Constance,  revenant. 
Rofe   eft  là  ,  Pauline  ne  paroît  poijit, 
trofitons  de    cet  inftant   favorable,  li!ex 
I  onc ,  ma  chère  Sophie ,  calmez  oti  com- 
blez ma  mortelle  inquiétude. 
Sophie. 
Hélas  !  que  vais-je  vous  apprendre  !  (  Elle 
déployé  la  lettre.  )  La   date    efi:   de  jeudi 
matin. . . 

Constance. 
C'étoit  hier?...    mais  le   régiment  de 
M.  de  Valcour  eft  à  quarante- cinq  lieues 
d'ici;  comment  avez-vous  pu  recevoir  fa 
lettre  le  même  jour  ? 

Sophie. 
Ah!  Confiance,  moiî  frère  n'efl  plus  à 
fon  régiment,  il  ell:  ici.  .  . 

Constance, 
Il  eft  ici! 

S    o   P    H    I    E. 

Ah,  Dieu!  n'élevez  pas  la  voix;  fi  Ton 
nous  entendoit. , .  Oui,  il  cil:  caché  dans 
ce  château  ;  mais  écoutez  fa  lettre,  elle 
vous  inftruira  de  tout.  (  Elle  lit  tout  haut , 
7nais  d''une  voix  haffe  ,   ^  regardant  de 
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temps  en  temps  tivec  inquiétude  Jt  perfonne 
tie  vient.  Elle  parcourt  des  yeux,  )  Hem.  .  . 
Ah. . . .  „  Venons  au  détail  de  ma  mal- 
3,  heureufe  aventure. . .  Vous  favez  que  le 
5,  régiment  du  Marquis  de  Valcé  eft  ;\ 
3,  trente  lieues  de  la  ville  où  je  fuis,  & 
3,  vous  connoiffcz  toute  l'amitié  qui  m'u- 
5,  nit  à  Valcé  :  une  lettre  d'un  de  nos 
5,  amis  communs,  m'apprit  qu'il  avoit  per- 
„  du  une  fomme  confidérable  au  jeu ,  & 
„  qu'il  étoit  au  défcfpoir  ;  voulant  Tans 
3,  délai  vulcr  à  Ton  fecours ,  je  chargeai 
5,  mon  valet-de-chambre  de  répandre  le 
„  bruit  que  j'étois  malade  ,  afin  de  me 
„  difpenier  de  mon  fervice,  &  je  partis 
5,  fur  le  champ ,  comptant  revenir  Tous 
„  deux  jours  an  plus  tard".  Vous  recon- 
noiflez-là  mon  frère. 

Constance, 
Ah!  ce  trait  peint  fon  ame. 

Sophie. 

Une  aiflion  fi  noble,  avoir  des  fuites  fi 

tunefles  ! . . .  mais  achevons.   (  Elle  lit.  ) 

5,  Comme  je  partois  fans  cong^,  je  pris 

,  la  précaution  de  changer  de  nom,  & 

,  j'arrivai  ji  Valenciennes   fous  celui   du 

,  Chevalier  de  Mirville.  En  entrant  dans 

,  la  ville ,  je  ne  pcnfai  point  fans  atten- 

,  driflement  ,  ma  chère  Sophie ,  que  je 

,  n'étois  plus  qu'à  quinze  heues  de  ma 

,  mère  &  de  mes  fœurs.  .."Je  ne  puis 

retenir  mes  larmes. 

Constance. 
Donnez  ,  je  vais  lire.  (  Elle  prend  la 
îeitre,  ) 


Sophie. 
'Paix ,  j'entends  du  bruit. 

Constance, 
C'eft  Rofe. 

S   0   P   H   I  E. 

Ah!    rendez -moi  ma  lettre...,  QJS/i€ 
prend  la  lettre  ^  la  met  dans  fa  poche.  ) 
Rose  arrive  précipitamment  ^  myfférieu- 

Cernent  ;    elk   dit   en  pajfant  auprès  de 

Sophie  : 

Mademoifelle  Pauline  eft  fur  mes  talons. 
(  Elle  traverfe  le  théâtre ,  ^  fort  par  le  coté 
Gppofé  à  celui  par  lequel  elle  efi  venue.  ) 
Sophie. 

Eft-il  rien  de  plus  cruel  ! . .  „ 
Constance. 

Allons  dans  notre  diambre. 
Sophie. 

Pauline  nous  y  fuivra  de  môme...  mais 
îa  voici,  changeons  d'entretien. 


SCENE    JF. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ROSE, 
PAULINE. 

(  Cttte  dernière  fait  quelques  pas ,   &  s'arrête.  ) 

Constance. 
X  0  u  R  moi ,  j'aime  mieux  les  jardins  An- 


glois. . . 
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Sophie. 
Et  moi  5  je  trouve  qu'ils  n'imitent  jamais 
îa  nature  que  mefquinenient ,  &. . . 
Pauline,    s" avançant. 
Pardon  ,  j'interromps ,  à  ce  qu'il  me  pt- 
roît ,  une  difpute  bien  vive  &  bien  inté- 
reflante. 

C   O   N    T   A  N   C   E. 

Oh,  point  du  tout,  nous  parlions  de 
jardins. 

Pauline. 
Oui  ;  &  dans  la  crainte  qu'on  n'inter- 
rompît un  entretien  fi  important ,   vous 
aviez  pofé  une  fentinelle  à  l'entrée  dubof- 
quet. 

S  o  P  H  ï  È. 
Que  voulez-vous  dire? 

Pauline. 
Rofe  n'étoit  pas  là  toiit-à-l'heure  ?  Je 
ne  l'ai  pas  vue  prendre  fes  jambes  à  fort 
cou  pour  venit  vous  avertir  de  mon  arri- 
vée?.... SopTiie,  Confiance,  vous  iîtes 
Tune  &  l'autre  fort  pruckntes ,  mais  vous 
manquez  de  fînelTe  ;  vous  en  manquez  ab- 
folument ,  je  ne  puis  vous  le  cacher.  Tâ- 
chez de  mettre  un  peu  plus  d'art  dans 
vos  petites  intrigues ,  fans  quoi  je  les  dé- 
couvrirai toujours. 

Constance. 
Eh  bien,  qu'avez  vous  découvert? 

Pauline. 
D'abord,  que  vous  avez  un  fccret;  il 
me  relie  à  favoir  ce  que  c'cft  que  ce  fe- 
crct  ,  &  pour  cela  je  ne  vous  demande 

que 


Comédie.  193; 

quelerefte  du  jour,  ce  foir  je  vous  en  ren- 
drai compte  ;  oh ,  je  vous  promets  de  ne 
vous  pas  faire  languir.  Tenez,  je  vais  com- 
mencer. Premièrement, en  vous  examinant 
bien ,  je  dois  à  vos  mines  pénétrer  à-peu- 
près  de  quelle  nature  elt  v/)tre  fecret  :  vous 
en  parliez  ;  car  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  fuis  ptis  la  dupe  de  votre  jardin  An- 
glois.  Voyons  un  peu  l'impreffion  qui  eft 
reliée  fur  vos  vifages. 

Sophie. 

Pauline  ,  vous  ne  verrez  fur  le  mien 
que  la  honte  que  je  reflens  pour  vous  , 
des  excès  où  vous  entraîne  une  curiolité 
Ç\  condamnable. 

Pauline. 

Avec  quel  air  d'indignation  vous  me 
parlez  !  ô  Ciel  !  ce  n'eft  donc  point  aflez 
de  me  refufer  votre  confiance  ;  Sophie , 
vous  me  méprifez  . .  Eh  bien,  fi  je  n'ai 
pas  vos  vertus  ,  je  puis  les  acquérir ,  je 
fuis  jeune,  je  puis  me  corriger;  ma  fœur, 
auriez-vous  perdu  cette  efpérance  ?  ...  Ah  ! 
répondez ,  raflurez-raoi. . . 
Sophie. 

Avec  un  fi  bon  cœur,  peut-on  être  in- 
corrigible ? . . . 

Pauline. 

Ah ,  ma  fœur  ! . . .  (  Elles  s'^etnbraffentc 
Ei  après  un  moment  de  ftlence,') 
Sophie. 

Chère  Pauline,  j'attends  tout  de  votre 
efprit  &  de  vos  réflexions, 

Toms  L  ï 
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Pauline. 
Et  moi ,  de  votre  exemple  &  de  vos 
confeiis. 

COMSTANCE. 

Quelqu'un  vient. . . ,  c'efl  ma  tante ,  je 
croîs. 

Pauline, 
Ouij  c*efl:  elle-même. 


SCENE    F. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ROSE, 
PAULINE,  LA  MARQUISE. 

La  Marquuise,  à  part  dans  le  fond 
du  théâtre» 

JLa  voilà  ,  il  faut  renvoyer  les  autres. 
(  Hatft.  )  Pauline ,  allez  dans  le  fallon ,  rece- 
voir quelques  perfonncs  qui  viennent  d'ar- 
river ,  j'irai  bientôt  vous  rejoindre.  Conf- 
tance  ,  fuivez  votre  confine» . .  &  vous , 
Sophie,  reliez. 

Pauline. 
Et  ma  fœur. . .  ne  vient  pas  avec  nous» 

La    Marquise. 
Cela  n'efl:  pas  néceffaire. . .  allez. . . 

Pauline. 
Mais,  maman ^  Sophie  eft  Taînde,  elle 
feroit  mieux  les  honneurs  que  moi. . , 
La    Marquise. 
Je  vous  juge  capable  de  la  remplacer 
dans  cette  occafion. 
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Pauline. 

Vous  voulez  donc  relier  feule  avec  elle?... 

La    Marquise. 
Pauline  ,  je  voudrois  moins  de  queftions, 
&  plus  d'obéiflance. 

Pauline. 
Moins  de  queftions!...  je  n'en  ai  fait 
qu'une. . . 

La    Marquise. 
Je  vous  défends  d*en  ajouter  une  fecon» 
de ,  &  de  refter  un  inftant  de  plus. 
Pauline. 
(^  A  part  en  s'en  allant.  )  Ah,  que  cela 
«rfl  dur  !  je  fuis  au  défefpoir.  (  Elle  fort , 
Confiance  la  fuit.  ) 


SCENE    FI. 

LA  MARQUISE,  SOPHIE. 

La  Marquise,  regardant  fortir 
Pauline, 

V^UEL  caraftere  ! . . .  &  que  de  peineS^ 
il  me  caufe  ! . . .  Enfin ,  nous  voilà  feules  , 
mon  enfant;  je  voulois  vous  parler,  So- 
phie ,  j'ai  befoin  de  vous  ouvrir  mon  cœur» 
Sophie. 

Ah  !  maman  ,  je  n'ofois  vous  demander 
le  fuet  de  votre  trirtefle. . . 

La    Marquise. 

Je  fuis  accabk'e  d'un   chagrin  d'autant 
plus  cruel ,  qu'il  faut  le  diflimuler  à  tous  les 
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yeux.  Ma  fille ,  votre  fageile  &  votre  dif- 
créf ion  ,  fi  fort  riLi-delîiis  de  votre  Age ,  au- 
îoriient  ma  confiance  en  vous  ;  elle  ed 
fans  bornes ,  &  je  vais  vous  le  prouver , 
en  vous  révélant  le  fecretleplus  important 
que  je  puiffe  jamais  vous  découvrir. 

S    0    P   H   I   E. 

Vous  pouvez,  par  de  nouvelles  boîités, 
augmenter  mon  bonheur,  &  non  ma  ten- 
drelVe  &  ma  reconnoiifance ;  je  ne  puis, 
maman,  ni  vous  aimer  mieux,  ni  fentir 
;plus  vivement  tout  ce  que  je  vous  dois. 
La    m  a  r  q  u  I  s  E. 

Ah!  Sophie,  que-wous  me  rendez  \\\\t 
heurcufc  mère  ! . , .  Mais  hélas  !  je  n'ai  qu'u- 
ne amie  ,  &  j'ai  deux  filles. 
Sophie. 

Pauline  fe  rendra  digne  un  jour  d'un  ti- 
tre fi  glorieux  &  fi  cher. . . 

La    Marquise. 

Ah  !  plût  au  Ciel,  . .  Mais  revenons  au 
fecret  que  je  veux  vous  confier,  ma  chère 
Sophie  ;  il  va  vous  plonger  dans  la  dou- 
leur. 

S    O    p    H   I   E. 

Eh!  n'y  fuis- je  pas  prépare'e,  puifquc  je 
vois  qu'il  vous  afflige  ? 

La    Marquise. 
Ce  fecret  regarde  votre  Ircre. 

Sophie. 
C  A  pan.  )  Je  ne  le  fais  que  trop.  (  Haut,  ) 
Eh  bien ,  maman. 

La    Marquise. 
D'abord  je  comuiencerai  par  vous  dire 
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qii'il  fe  porte  bien ,  &  qu'il  efi:  en  fureté  ^ 
à  préfent  voici  fon  hilloire  eu  deux  mots  : 
Il  y  a  environ  douze  jours  qu'il  quitta  fon 
régiment  fans  congé  ;  l'amitié  l'appelloit  à 
Valencienues ,  il  y  fut  fous  un  nom  fup- 
pofé;  fon  malheur  lui  fît  choifir  une  au- 
berge où  logeoit  le  Marquis  de  Sénanges; 
dès  le  foir  môme  ils  eurent  une  dilpute 
aOez  vive  pour  leur  faire  prendre  la  réfo-» 
lution  de  fe  battre  le  lendemain. 
Sophie. 

Ah  ,  Dieu  ! 

La    Marquise. 

En  effet ,  à  la  pointe  du  jour ,  ils  parti- 
rent l'un  &  l'autre  à  cheval  pour  aller  fe 
battre  fur  les  frontières  ;  que  vous  dirai-je, 
ma  chère  Sophie  ?  votre  frère ,  après  avoir 
reçu  une  blelfure  profonde  &  dangereufe , 
porte  à  fon  adverfaire  un  coup  terrible,  il 
le  voit  chanceler ,  &  baigné  dans  fou  fang, 
tomber  enfin  à  fes  pieds  :  il  le  crut  mort  ; 
&  lui-même,  pouvant  à  peine  fe  foutenir, 
il  fe  traîne  vers  fon  cheval ,  &  bientôt ,  raf- 
femblant  le  peu  de  forces  qui  lui  refte , 
il  s'éloigne  de  ce  funelle  lieu.  Cette  fcene 
affreufe  fe  pafToit  fur  la  frontière,  &,  par 
conféquent,  à  quatre  lieues  d'ici... 

S   0   P   H   I    li. 

Hélas ,  fi  près  de  nous  ! 

La    Marquise. 
Mon  fils  n'ayant  plus  qu'un  pas  h  faire 
pour  être  hors  de  la  France ,  avoit  le  pro- 
jet de  la  quitter;  mais  au  bout  d'une  de- 
mi-heure, épuifé  par  le  fang  qu'il  perdoit, 
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il  fut  contraint  de  s'arrêter  &  de  s'afleoir 
au  pied  d'un  arbre,  où  bientôt  il  perdit 
îout-ù-fait  l'ufage  de  fes  fens.  Ce  fut  dans 
cet  inftant  que  la  Providence  conduifit  dans 
ce  lieu  même  le  fidèle  Thibaut  mon  con- 
cierge 5  dont  vous  connoiflez  l'attachement. 
Sophie. 

Ah  !  le  Ciel  pouvoit-il  abandonner  le  fils 
âe  la  plus  tendre ,  de  la  meilleure  des  mè- 
res !.. .  Tous  fes  bienfaits ,  maman  ,  nous 
ks  devons  à  vos  vertus. 

La    Marquise. 

Le  plus  grand  de  tous  pour  moî,  il  l'a 
placé  dans  ton  cœur;  c'eft  dans  cetfte  ame 
îi  pure  &  fi  fenfible,  que  je  trouve  le  bon» 
heur  le  plus  doux  dont  je  puiiTc  jouir,  & 
ïes  feules  confolations  dont  je  fois  fufcep- 
tible. . . .  Miiis  reprenons  un  trifte  entre- 
lien que  nous  ne  pourrons  peut-être  pas  re- 
jQOuer  avant  la  fin  du  jour.. 
Sophie. 

Thibaut  conduifit  mon  frère  ici?.., 
La    Marquise. 

Il  étoit  heureufement  feul  dans  im  ca» 
briolet  couvert,  il  y  pona  mon  fils  tou- 
jours fans  connoiflance  ;  &  prenant  un  che- 
min détourné ,  il  le  mena  d'abord  à  l'en- 
trée du  village  chez  fa  mère  ;  enfuite ,  quand 
tout  le  monde  fut  couché  dans  te  château , 
il  vint  m'annoncer  ce  tragique  événement. 
Je  courus  moi-même  chercher  mon  mal- 
heureux fils  :  Thibaut,  &  mon  valet-de- 
chambre  Chirurgien  le  tranfporterent  dans 
une  des  pièces  de  mon  appartement ,  où  je 
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l'ai  veillé  pendant  fept  nuits  qu'il  a  été 
dans  le  plus  grand  danger  i ... 
Sophie. 
Et  je  n'ai  point  partagé  des  foins  fi  chers 
&  fi  douloureux  ! , . .  Mais  enfin  ,  maman , 
mou  frère  ell-il  parfaitement  rétabli  ? 
La    Marquise. 
Il  eft  du  moins  en  état  de  partir  fans 
danger, 

Sophie. 
Comment  !  il  va  partir? . . . 

La  Marquise. 
Hélas!  il  le  faut  bien.  Jugez,  mon  ep- 
fant,  du  mortel  embarras  où  je  me  trou* 
ve  ;  ce  Baron  de  Sénanges  qui  vient  d'ais 
river,  eft  le  père  du  malheureux  jeune  hom- 
me à  qui  votre  frère  a  fans  doute  ôté  la 
vie  1 . . , 

Sophie. 
Il  ignore  ce  funefte  événement  ? 
La  Marquise. 
^  Il  ne  fait,  grâces  au  Ciel,  qu'une  par- 
tie de  la  vérité.  On  lui  manda  que  fon  fils 
&  le  Chevalier  de  Mirville  étoient  partis 
précipitamment  &  enfemble  ,■  que  les  gens 
de  l'auberge  dépofoient  qu'ils  avoient  eu 
une  difpute  très-vive  ;  qu'on  n'avoit  point 
de  leurs  nouvelles,  &  qu'il  n'étoit  que  trop 
vraifemblable  qu'ils  ne  s'étoient  abfentés  li 
brufquement  que  pour  aller  fe  battre.  On 
ajoutoit,  que  dans  la  querelle ,  mon  fils  avoit 
été  l'agrefleur.  £n  apprenant  cette  fatale 
aventure ,  le  Baron  de  Sénanges ,  naturel- 
lement auflî  violent  que  fe.ufible ,  éprouva 
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îiurant  de  refientiment  que  de  douleur;  il 
écrivit  aux  Commandants  des  Places  fron- 
tières ,  afin  d'apprendre  fi  le  Chevalier  de 
ÎVÎirville  étoit  paffé  dans  les  pays  étrangers , 
ou  pour  empêcher  fa  fuite ,  s'il  en  étoit 
encore  temps. 

Sophie. 

Ainfi  ne  fâchant  pas  le  vrai  nom  de  mon 
frère ,  c'eft  une  cliimere  qu'il  pourfuit. 
La    Marquise. 

Mais  ce  nom  qu'il  nous  e(l  fi  important 
de  cacher,  il  peut  le  découvrir;  fa  fortu- 
ne, fon  rang,  fon  caraftere  le  rendent  l'en- 
nemi le  plus  redoutable  &  le  plus  dange- 
reux. . . . 

Sophie. 

Mais  quel  motif  l'a  conduit  ici? 
La    Marquise. 

Il  efi:  venu  dans  cette  Provhice  avecTel- 
poir  d'y  acquérir  quelques  lumières  fur  le 
fort  de  fon  fils.  11  fuppofe  qu'il  s'efi:  battu 
fur  la  frontière ,  ma  Terre  y  ert  fituée ,  il 
m'a  connue  autrefois;  toutes  ces  circonf- 
tances  l'ont  décidé  à  venir  chez  moi  :  ima- 
ginez ce  que  j'ai  dû  reflentir  en  le  voyant 
paroître  !  . . .  Il  m'a  fait  tous  les  détails  de 
cette  affreufe  hiftoire;  il  ne  m'entretient 
que  de  fa  douleur  «S:  de  fes  projets  de  ven- 
geance ;  je  partage  fa  peine ,  je  pleure  avec 
lui;  mais  que  ces  larmes  font  ameres  !  c'efl 
dans  le  fein  d'un  ennemi  cruel  que  je  les 
répands. . .  du  perfécuteur  de  mon  fils  I . . , 
Sophie. 

Ah ,  Dieu  !  vous  me  faites  frémir  ! 
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L  A      M   A  R   Q   U  I   s   E. 

Quelquefois  j'oie  combattre  fon  reflen- 
timçnt  :  fans  doute  alors  trop  de  chaleur 
m'emporte,  car  il  me  regarde  avec  furpri- 
fe  ;  fon  air  étonné  m'épouvante  ;  il  me  fein- 
ble  que  je  viens  de  me  trahir,  quej'ai  nom- 
mé mon  fils....  Enfin,  je  reflens  depuis 
vingt-quatre  heures  tout  ce  que  la  con- 
trainte, la  terreur  &  la  pitié  peuvent  faire 
éprouver  de  plus  cruel  &  de  plus  doulou- 
reux. Mais ,  hélas  !  l'infortuné  qui  me  caufe 
tant  de  peines ,  efl:  encore  plus  à  plaindre 
que  moi!  .  •  • 

Sophie. 

Le  malheureux!  il  croit  que  la  vengeaa- 
ce  pourroit  le  confuler  ! 

h  A    Ma  r  q,  u  I  SE. 

Ah,  fans  doute,  il  s'abufe;  s'il  eft  vrai 
qu'un  cœur  puilTe  s'égarer  julqu'îï  defirer 
la  vengeance  ,  en  eft-il  d'alfez  barbares  pour 
J'aUbuvir  fans  horreur  V  ..  Cette  affreufe 
jouiflance  des  âmes  lâches  &  féroces ,  dé- 
grade celui  qui  s'y  livre,  &  le  condamne 
à  d'étemels  remords. 

Sophie. 

Maman ,  mon  frère  va  donc  partir  bientôt  ? 
La    Marquise. 

Cette  nuit  même. 

Sophie. 

Et  ces  ordres  donnés  aux  Commandants 
des  places  frontières  ?  . . . 

L    A       M    A    r    Q    u    I    s    E. 

Ces  ordres  ne  regardent  que  le  Cheva- 
lier de  Mirviile;  mon  fils  eft  connu,  on  ne 
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pourra  le  confondre  avec  un  jeune  homme 
dont  le  nom  efl:  différent ,  &  qui  n'efi:  défi- 
gné  que  comme  un  aventurier.  Voil^  les 
réflexions  qui  doivent  me  ralfurer.  Cepen- 
dant je  tremble  ;  d'affreux  prefTentiment» 
ine  pourfuivent  &  m'accablent. . .  Si  le  Ba- 
ron de  Sénanges  alloit  apprendre  la  nou- 
velle pofitive  de  la  mort  de  Ton  fils,  s'il 
alloit  découvrir  rafyle  &  le  vrai  nom  de  fon 
ennemi  ;jivfl:e  Ciel,  à  quel  excès  un  déief- 
poir  furieux  ne  le  porteroit-il  pas  ! . . . 
Sophie. 
Ah  !  maman  ,  vous  me  glacez  d'effroi. .  ► 

La      JNiARQUISE. 

J'ai  pris  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence d'une  mère  peut  luggérer;  j'ai  dé- 
fendu qu'on  laiffîlt  entrer  aucun  étranger 
dans  le  château.  Thibaut  m'a  dit  qu'un 
homme  étoit  venu  ce  matin  demander  fi  le 
Baron  de  Sénanges  étoit  ici.  Thibaut,  fans 
balancer,  a  répofiidu  que  non;  cet  hom- 
me, deux  heures  après,  efl  revenu  mieux 
inflruit,  &  vouloit  abfolument  parler  au 
Baron  ,  le  voir  feul ,  &  il  a  refufé  de  fe  nom- 
|î>er;  Thibaut  l'a  renvoyé,  en  lui  décla- 
rant qu'il  ne  pourroit  l'entretenir  que  de- 
^nain  au  foir  ;  mon  fils  alors  fera  hors  de 
la  France. . . 

Sophie. 

Cet  homme  qui  fe  cache.,  m'inquiète;  & 
je  me  rappelle  que  ce  matin,  en  me  pro- 
menant avec  ma  Bonne  &  Pauline  dans  le 
petit  bois,  j'en  ai  vu  rôder  un  qui  nous 
obfervoà,  &fembloir  vouloir  fe  dérober  à 
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nos  regards  ;je  n'ai  pu  voir  fon  virage,ua 
chapeau  rabattu  le  cachoit  entièrement. 
La    Marquise, 

Comment:  il  vons  fui\"oit  ? 
S  0.  p  u  I  E. 

Oui,  mais  toujours  d'affcz  loin.  Nous 
nous  fommcs  afTiies  ;  &  l'ayant  perdu  de 
vue,  nous  caufions  tranquillement,  quand 
au  bout  d'une  demi-heure ,  un  bruit  de  feuil- 
les que  j'ai  entendu  di^rriere  moi,  m'a  fait 
tourner  la  tête ,  &  j'ai  vu  ce  mûme  homme 
le  dos  tourné,  qui  couroit  de  toute  fa  force, 

L   A      M   A   R    9    U   I   s   E,. 

Sans  doute  il  vous  écoutoit.. 

S  0   P    II   1   E. 

Nous  l'avons  cru ,  &  auffi-tôt  nous  fom- 
Kcs  rentr<ées.. 

La  Marquise, 
;  Certainement ,  c'eft  le  même  homme  dont 
m'a  parlé  Thibaut. . .. .  Mais  que  fignific 
cette  conduite  myftérieufe  ?  . . .  Allons  re- 
trouver le  Baron  de  Sénanges ,  ne  le  quit- 
tons phis. ...  Ah ,  que  la  nuit  n'eft-elle 
Venue  !  Quelle  journée  ! . .  mais  j'entends 
Quelqu'un. 

Sophie. 
C'eft  Rofe. 

La    Marquise, 
Que  nous  veut-elle  ? . .. . 
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SCENE    FIL 

LA   MARQUISE,   SOPHIE, 
ROSE. 


M 


Rose. 


ADAME? 

La    Marquise. 

Eh  bien  ? 

Rose. 
C'eft  M.  Thibaut  qui  cherclie  Madame. 

r.  A    Marquise. 
Où  efWl? 

Rose. 
Dans  la  grande  cour. 

La    Marquise. 

Allons-y  fur  le  champ  ;  venez  ,   Sophie. 

{^a  part  en  s'en  allant.  )  Hélas!  tout  me 

trouble  &  m'inquiète. 

Rose  fait  pliifteurs  JJgtîes  h  Sophie  pour 

rengager  à  refier  ^  Sophie  n'*a  pas  V air  de 

les  remarquer  ^^  fort  avec  la  Marquife, 

SCENE    VI  IL 
ROSE    feule. 

X  ous  mes  fignes  font  inutiles,  elle  n'y 
pren^ii  feulement  pas  garde...  pardienne, 
il  n'en  faudroit  pas  faire  la  moitié  ù  Madc- 
moifelle  Paulinr,  pour  la  retenir! ...  Oh, 
c'efl  celle-là  qui  eft  curieufe!  clic  me  l'a 
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rendae  aiifTi ,  moi  ;  cela  fe  gagne  apparem- 
ment... Que  diante ferai  je  de  cette  lettre ?... 
(  E/'e  tire  une  lettre  de  fa  poche ,  Ç^  lit  le 
deffus.  )  A  Mademoilelle  de  Valcour. . . . 
Oh  ,  c'eft  pour  l'aînée  fûrement. . . .  Elle 
n'a  pas  voulu  relier,  je  lui  aurois  conté 
tout  ça. . . .  (  Elle  retourne  la  lettre.  ,  J'ai 
bonne  envie  de  favcnr  ce  qu'il  y  a  là-de- 
dans. . .  ce  jeune  homme ,  cet  argent  fur- 
tout  ,  tout  cela  ine  chiffonne. . .  (  Elle  tire 
de  fa  poche  une  hourfe.  )  Douze  louis  ! . . . 
cela  fait  des  livres. . .  je  ne  fais  combien  . . 
On  vient....  mon  Dieu,  ferrons  vite  la 
bourfe  &  la  lettre. 


S  C  E  N  E    IX. 

PAULINE,    ROSE. 

Pauline. 

Iv  0  s  E. . .  mais  que  faifiez-vous  W  ? 
Rose. 
Rien ,  Mademoifelle. 

Pauline. 
Comme  vous  voilà  rouge  î . . . 

Rose. 
Oh ,  dame ,  c'efl:  qu'il  fait  chaud  ! 

Pauline. 
Vous  avez  caché  quelque  chofe  dans  vo- 
tre poche ,  je  l'ai  vu Pourquoi  donc 

ce  myftere ,  ma  chère  Rofe  ;  eft-ce  que  tu 
n'as  plus  d'amitié  pour  moi  ? 
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Rose. 
Tenez,  vous  m'alkz  tirer  les  vers  dii 
nez ,  je  vois  cela. 

Pauline. 
Ah  !  je  t'en  prie,  parle-moi  vrai,  &  jç 
te  donne  m?  parole  d'honneur  de  ne  fi^ire 
aucune  inditçrétion. 

Rose. 
Mais  c*eft  que  c'eft  plus  fort  que  vous, . .  ^ 
louvenez-vous  donc  comme  vous  ave£  fait 
manquer  ma  noce. 

Pauline. 
Vas ,  je  t'en  dedommagergi ,  je  te  promet? 
de  faire  ta,  fortune. 

Rose. 
Oh,  ma  fortune,  elle  efl  en  bon  train,, 
allez  ;  je  fuis  plus  riche  que  je  ne  voudrois  ^ 
car  cela  me  donne  du  fouci. .  . . 
Pauline. 
Que  veux-tu  donc  dire  ?  expliquç-toi ,  de 
grâce. . ..  ^ 

Rose. 
Allons ,  me  v'ià  enjôlée ,  il  faut  que  jç 
vous  dife  tout.. 

Pauline  l'embraffatif^ 
Ah  î  Rofe  5  que  je  t'aime. 

Rose. 
Je  m'en  vais  vocis  conter  une  drôle  d*iMf- 
toire. . . . 

Pauline, 
Dépêche  donc. 

Rose. 
Dame ,  c'efl  une  aventure  comme  il  y  en 
a  dans  ce  livre  vcrd  que  Madame  la  Mai-' 
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^uiTe  vous  avoir  dit  de  ne  pas  lire  ,5c  q^ue 
vous  avez  volé  ! 

Pauline. 
-■J^fais  au  fait ,  Rôle. ...     j 
R  o  s  E. 
Enfin  5  c*^efl:  comme  un  conte  de  Roman* 

Paul  î  n  e. 
C^/^r;.  )  Qu'elle  m'inpatiente  !  QHaut.) 
Mais ,  Rofe ,  fiuiflez  donc. 

R  o  s  E» 
.  M'y  voici.  Je  me  promenois  touî-à-l*heuTe 
dans  l'avenue ,  voilà  que  tout  d'un  coup 
un  homme  vieiit  vers  moi,  ilétoit  tout  em- 
béguiné  dans  fon  chapeau  &  dans  fa  redin- 
gote ;  mais  pas  moins  il  avoit  Pair  jeune. 
Il  me  dit  comme  eà  ,êtes-vous  du  château? 
Oui,  M'onjteur.  Eh  bien  ,  donnez  cette  let- 
tre à  Mademoifelle  de  Valcour,  &  prenez 
cela  pour  vous  ;  je  vous  en  donnerai  bien 
d'autres,  fi  vous  êtes  difcrete. 
Pauline. 
_Ah!  c'efl  notre  homme  de  ce  matin  :  eh; 
bien  ,  Rofe  ,  qu'avez-vous  répondu? 
Rose. 
Pardi ,  rien ,  Je  n'ai  pa?  eu  le  temps  de 
dire  un  mot;  il  me  laifle  ime  lettre,  une 
bourfe ,  &  crac ,  il  court  encore.  Moi ,  toute 
ébaubie ,  je  compte  l'argent ,  &  puis  je  le 
mets  dans  ma  poche  avec  le  billet.  Via 
tout. 

Pauline. 
Et  la  lettre  ,  vous  l'avez  donc? 

Rose. 
Sûrement  que  je  l'ai. 
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Pauline. 
Ah!  voyons -la. 

R  OSE. 

Je  le  veux  bien,  mais  vous  ne  la  liiez, 
pas  au  moins ,  car  elle  eft  cachetée.  Te- 
«ez ,  la  voilà, 

Pauline///  Vadrcjp;. 
AMachmoilelle  de  Fnlcour. . . .  S'adreffe- 
t-eîle  à  ma  lœiir.  ou  à  moi? 
Rose. 
Oh ,  je  paricrois  qu'elle  eft  pour  Made- 
moiielle  Sophie. 

Pauline. 
Pourquoi  ? 

R  G  s  E. 
Vous  connoiffez  bien  Marie -Jeanne  la 
Fermière? 

Pauline. 
Eh  bien? 

R  o  s  E. 
Elle  vend  du  vin. 

Pauline. 
Après^. 

Rose. 

Eh  bien ,  îl  y  a  deux  jours  qu'un  jeune 
homme  efl;  venu  chez  elle  comme  pour  de- 
mander chopine;  mais  au-lieu  de  boire,  il 
a  pafl'é  tout  le  temps  ù  faire  des  qucftions 
fur  Mademoifclle  de  Valcour ,  la  plus  gran- 
de, qui  a  Tair  fi  fagc  :  v'ia  comme  il  di- 
foit.  Oh ,  Marie-Jeanne  lui  en  a  conté  des 
plus  belles,  car  elle  aime  Mademoifclle  So- 
phie ,  Dieu  iait. ...  &  puis  n'y  a  qu'une 
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voix  fur  le  compte  de  Mademoifelle  votre 
fœur  ;  c'efl:  vrai  cela. 

Pauline. 
Et  ce  jeune  homme. . .  n'a  fait  aucune 
queftion  fur  moi  ? 

Rose. 
Non  ,  il  n'a  parlé  que  de  celle  qui  a  l'air 
lage  ;  il  n'a  pas  été  queflion  de  vous. . . . 
Vous  voyez  bien  que  c'efl  l'homme  à  la 
lettre,  ça  y  reffemble  bien ,  du  moins. 
Pauline    tyiftement. 
Rofe,  il  faut  que  je  porte  cette  lettre  à 
maman  . . .  qji.iand  elle  feroit  pour  moi ,  je 
ne  dois  pas  l'ouvrir , . .  a'infi  j'ignorerai  tou- 
jours ce  qu'elle  contient. . . . 
Rose. 
Acaufe  de  votre  bonne  aftion.  Madame 
vous  dira  peut-ttre  ce  qu'il  y  a  dedans  ; 
voilà  comme  JMademoifelle  Sophie  fe  faif 
tout  conter  par  elle. 

Pauline. 
Je  voudrois  feulement  favoir  fi  cette  let- 
tre eft  fignée. . . .  Cette  aventure  eft  bien 
finguliere;  a-t-elle  quelque  rapport  avec  le 
fecret  qui  occupe  maman,  Sophie  &  Conf- 
iance ? . . . 

Rose. 
Ah  !  vous  vous  doutez  donc  qu'il  y  a 
un  fecret  en  l'air  ? 

P   A    u  L   î  N   E.. 

Rofe ,  en  aurois-tu  découvert  quelque 
chofe  ? . . . 

Rose. 
Ma  foi,  il  n'y  a  peut-être  que  nous  deux 
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dans  la  maifon  qui  ne  le  Tachions  pas  ;  vous , 
Mademoifelle ,  à  caule  de  votre  curiofité , 
&  moi ,  parce  qu'on  s'apperçoit  que  vous  me 
faites  jafer  tant  que  vous  voulez.  Mais  pour- 
tant j'ai  accroché  quelque  petite  chofe. . . 
Pauline. 
Ah  !  qu'eft-ce  que  c'efl:  ? 
Rose. 
J[e  veux  bien  vous  le  dire;  mais  à  con* 
dition  que  fi  vous  ouvrez  1^  lettre,  vous 
me  la  lire^. . . 

Pauline. 
Mais  fi  donc  ,  je  ne  l'ouvrirai  point. 

Rose. 
Bon ,  vous  n'y  tiendrez  pas  ;  allez ,  je 
vous  connois. 

Pauline. 
Rofe  ,  vous  avez  donc  bien  mauvaife 
opinion  de  moi  ? . . , 

Rose* 
Mon  Dieu ,  Mademoirelle  ,  pardonnez» 
moi . . ,  mais  d'après  tout  ce  que  je  vous 
ai  vu  faire  jufqu'ici. . . 

Pauline, 
J'ai  pu  me  laifier  entraîner  à  des  étour- 
derics  ;  mais  je  fuis  incapable ,  je  l'efpere , 
de  commettre  une  faute  aufli  grave...  Une 
fille  de  mon  Age  ouvrir  en  fecret  la  lettre 
d'un  jeune  homme ,  &  d'un  inconnu ...  & 
une  lettre  qui,  vraifemb]ablement,efl:pour 
une  autre...  O  Ciel  !  fi  la  curiofité  pouvoit 
égarer  ^  ce  point,  exideroit-il  un  vice  plus 
dangereux  &  plus  horriblç  ? 


Comédh,  aiî 

Rose. 
Appaifez-vous  donc ,  Maderaoifelle.  Eh 
bien  ,  nous  ne  la  lirons  pas.  Allons ,  je  vous 
dirai  tout  ce  que  je  fais  fans  cela. 
Pauline. 
Dépêchez-vous  donc ,  car  l'heure  du  dî- 
ner approche. 

Rose. 
Hier  au  foir.  Madame  étoit  dans  le  par- 
terre avec  ce  Baron  ;  en  paflant  j'ai  entendu 
M^  le  Baron  qui  difoit  :  Le  Chevalier  de 
Mirvil/e;  &  puis  ils  ont  parlé  tout  bas, 
tout  bas  ;  mais  je  me  fuis  fouvenue  de  ce 
nom  ,  parce  que  je  l'avois  déjà  entendu 
dire  une  fois  à  M.Thibaut,  qui  parloit 
pourtant  h  l'oreille  du  valet- de -chambrç 
Chirurgien,  au  bas  de  l'cfcalier,  pendant 
que  j'étois  cachée  derrière  la  porte  bat- 
tante. 

Pauline. 
Le  Chevalier  de  Mirville  ! . . .   ce  nom 
m'eft  abfolument  inconnu. . . 
Rose. 
Et  puis  cette  môme  fois ,  le  Chirurgien 
ajouta  je  ne  fais  quels  mots  ,  &  ceux-ci 
que  j 'attrapai  :  Quelle  furprife ,  fi  on  favoit 
qu'il  eft  caché  ici? 

Pauline. 
Vous  avez  entendu  cela? 

Rose. 
Oh ,  de  mes  deux  oreilles . , .  mais  e'eH 
tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir. 
Pauline. 
C'efl;  beaucoup.  Il  eft  clair  que  le  Ch^ 
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valier  de  Mirville  efl  caché  dans  le  châ- 
teau...  mais  pourquoi?...  &  le  Baron 
de  Sénanges  le  lait,  puifqu'il  a  parlé  de 
lui...  fûrement,  même  le  Baron  ert  fon 
oncle  ,  ou  peut  -  être  fon  père. . .  Mais  ce 
myflere  efl:  incompréhenfible  ;  je  doniierois 
toutes  chofes  au  monde  pour  le  pénétrer. 
Rose. 

Et  moi  auTi ,  je  vous  afTure. 
Pauline. 

Enfin ,  nous  favons  du  moins  que  le  Che- 
valier de  Mirville  efl;  caché  ici. ..  c'efttou- 
jours  cela,  &c'en  eft  afléz  pour  découvrir 
le  refte  avant  la  fin  du  jour,,. .  (^Elle  rc' 
garde  à  fa  montre.')  Mais  il  efî  bientôt  deux, 
heures ,  on  va  fe  mettre  à  table.  Adieu,  Rofe; 
je  te  remercie  de  ta  confiance;  tu  peux  être 
fûre  que  je  n'en  abuferai  point. . .  Ne  me 
fuis  pas,  il  efir  inutile  qu'on  nous  voye  en- 
femble;  va-t-en  par  l'autre  côté. 
Rose. 

C'eft  bien  dit ,  il  faut  de  la  prudence, 
{Elles  Jortent.y 


Fin  du  premkr  A^e. 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

PAULINE    feule, 

■Xx.  OSE  n'cfl:  point  ici ,  où  peut-elle  être  ?... 
Tout  le  monde  nie  fuit,  maman  m'évite; 
je  n'ai  pu  lui  parler  en  particulier  pour  lui 
donner  cette  lettre. . .  J'importune  égale- 
ment maman,  ma  fœur,  ma  confine. . .  Je 
fuis  réduite  à  prendre  pour  confidente  & 
pour  amie ,  une  petite  payfanne  fans  éduca- 
tion &  fans  principes ,  à  qui  j'ai  donné  mes 
défauts ,  &  dont  je  ne  reçois  que  de  mau- 
vais confeils  ! . . .  Ah ,  je  fuis  bien  malheu- 
reufe. . .  (  Elle  tombe  dans  la  rêverie.  ) 

«o— — àéM-"i      -'il         •  Il  -wm 

SCENE    IL 

PAULINE,    R  O  S  E. 

Rose  accourait. 


M 


A  D  E  M  o  I  s  E  L  L  E  ,  MademoifcJle. . . 
Pauline. 
Quoi  donc? 

Rose. 
Oh  5  je  viens  de  faire  une  bonne  trou= 
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vailk  !  Ct  Chevalier  de  Mirville ,  je  fais 
dans  quel  endroit  du  château  il  efl:  caché. 
Pauline. 
Bon  ! ...  Et  comment  ? 
Rose. 
Vous  connoiffez  bien  le  grand  cabinet  de 
Madam-e,  qui  efl:  au  bout  de  la  galerie? 
Pauline. 
Eh  bien? 

Rose. 
Eh  bien ,  il  efl:  niché  là-dedans. ,  » 

Pauline. 
Vous  croyez? 

Rose, 
Je  le  gagerois. . .  J'en  avois  déi'a  quel- 
ques foupçons ,  parce  qu'on  a  ôtd  la  clef 
de  la  galerie  &  du  cabinet  ;  &  que  pourtant 
Madame  y  rôde  fans  cefie  avec  le  Chirur- 
gien &  le  Concierge. . .  Je  viens  de  deman- 
der au  Frotteur ,  s'il  y  alloit  comme  à  l'or- 
dinaire ;  il  m'a  dit  qu'il  y  a  plus  de  huit  fours 
qu'il  n'y  étoit  entré ,  parce  que  Madame 
ne  le  vouloit  pas  :  ainfi  vous  voyez  bien 
que  voilii  la  cachette  toute  trouvée. 
Pauline. 
Cela  efl:  inconcevable  ! . . .  Quel  peut  être 
le  but  de  toutes  ces  précautions? 
Rose» 
Oh,  c'efi:  bien  drôle;  moi,  je  m'y  perds, 

Pauline. 
Ma  curioihé  efl  portée  au  comble ,  je 
l'avoue. . . 

Rose. 
Et  moi  donc  ;  j'en  feche. . .  A  propos , 


Comédie,  215 

Maderaoifelle ,  avez-vous  donné  la  lettre 
à  Madame  ? 

Pauline. 
Mon  Dieu  non  :  maman ,  croyant  tou- 
jours que  je  voulois  la  queftionner,  n'apas 
voulu  ra'entendre  ;  elle  me  rebute ,  me  fuit , 
&  tout  cela  pour  aller  s'enfermer  avec  ma 
fœur  &  ma  coufîne. 

Rose» 
Eh  bien  ,  la  lettre  nous  refl:e ,  du  moins... 
elle  eft  toujours  dans  votre  poche? 
Pauline. 
Ouï ,  la  voilà. 

Rose. 
Il  y  en  a  quelquefois  qu'on  peut  lire  fans 
les  décacheter. 

Pauline. 
Oh ,  l'on  a  beau  entr'ouvrir  celle-là ,  on 
n'y  peut  rien  voir. 

Rose. 
Ah ,  ah ,  vous  y  avez  donc  regarda  ? 

Pauline, 
Oui  j  par  diftraétion» 

Rose. 
Pardi,  moi  je  n'y  manque  pas,  j'eiïaye 
cetour-îà  fur  toutes  les  lettres  que  je  porte 
à  la  pofte  ;  cela  amufe  toujours  chemin  fai- 
fant;  mais  par  malheur  je  ne  lis  pas  trop 
bien  l'écriture. . . 

Pauline. 
Je  fuis  fort  embarraffée  ,.je  ne  fais  pas  ce 
que  je  ferai  de  cette  lettre. . . 
R  o  s  Ew 
Puifque  Madame  n'en  veut  pas ,  elle  eft 
à  nous. 
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Pauline. 
Oui  ,   mais  à  quel  iifage  nous  fervira- 
t-cUe  ? 

Rose. 

Mais  dame ,  à  Tufage  d'une  lettre  ;  vous 
la  lirez ,  vous  qui  liiez  couramment ,  &  moi 
j'écouterai. 

Pauline, 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  j^  ne  veux ,  ni 
ne  dois  la  lire. 

Rose. 
Mais,  Mademoifelle ,  je  n'entends  rien  à 
CCS  façons-là  ;  vous  avez  lâché  d'accrocher 
quelque  chofe  à  travers  le  papier;  fans  le 
cachet ,  vous  l'auriez  déjà  lue  cinq  ou  fix 
fois  :  il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  rompre  ce 
vilain  petit  morceau  de  cire. . . 
Pauline. 
Non ,  il  vaut  mieux  la  brûler. 

Rose. 
Oui ,  après  que  nous  l'aurons  lue;  al- 
lons,  donnez-la-moi,  je  ferai  le  coup. 
Pauline. 
Au  rede  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi  je  - 
m'en  fuis  chargée  ,  c'efî:  ;\  vous  ;\  qui  elle 
a  été  remife ,  eHe  ne  s'adrcfle  point  à  moi , 
tout  cela  ne  me  regarde  en  aucune  ma- 
nière. . . 

Rose, 
Non  plus  que  l'enfant  qui  vient  de  naî- 
tre ;  c'ell  vrai ,  cette  lettre  efl  à  moi ,  vous 
l'aviez  prilè  injuftement. 

Pauline, 
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P  A  U  F.  I  N  E ,  la  lui  rendant. 
Tenez ,  faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
la,  je  ne  m'en  mêle  plus. 
Rose. 
Le  cachet  va  fauter. 

Pauline. 
Ce  font  vos  affaires. 

Rose. 
Çà  ne  tient  pas  mal ...  ma  foi ,  c*eft 
fait,  la  v'ià  ouverte...   mais,  Mademoi- 
felle ,  qu'avez-vous  donc  ?  vous  êtes  toute 
interdite, 

Pauline. 
Ah  ,  Rofe  ,  qu'avons-nous  fait  ! . . , 

Rose. 
Allons ,  allons  ,  il  s'agit  de  lire   à  pré- 
fent  ;  il  ne  faut  pas  tant  lanterner,  on  pour- 
roit  nous  furprendre. 

Pauline. 
Le  cœur  me  bat. . . 

Rose. 
Lifez  toujours ...  &  tout  haut ,  s'il  vous 
plaît,  j'en  veux  ma  part. 
Pauline,  prenant  la  lettre  ,  ^  îifant 
des  yeux» 
Elle  efl:  fans  fignature. 
Rose. 
Ah  î  c'eft  impoli   de  ne  pas  dire  fon 
iîom. ..  mais  lifez  donc,  voyons  ce  qu'il 
chante. 

Pauline. 
Je  tremble...  {Elle  Ht  tout  haut  )  „  Ma- 
„  demoifelle ,  ma  nailTance  &  ma  fortune 
Tome  L  K 
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„  poiirroîent  peut-être  me  donner  le  droit 
„  d'afpirer  fi  votre  main  ". . . 
Rose. 

Bon  ,  c'efl:  un  époufeux  ! . . . 
Pauline   continuant. 

„  Mais  la  crainte  que  votre  famille  n'ait 
„  pris  des  engagements  contraires  aux 
,,  vœux  que  j'olè  former  ,  me  retient  & 
„  m'empêche  de- me  déclarer.  J'avois  d'a- 
,,  bord  pris  la  réfolution  d'-avouer  mes 
,,  fentiments  à  mon  père  ;  mais  je  ne  veux 
5,  lui  en  parler  qu'avec  votre  aveu  &  celui 
,,  de  Madame  la  Marquife  de  Valcour  ; 
,,  car  je  vous  connois  affez  ,  Mademoi- 
„  felle ,  pour  être  bien  fur  que  cette  let- 
3,  tre  lui  fera  communiquée  ". 
Rose. 

Oh ,  il  a  compté  fans  fon  hôte  ;  mais  c'efl 
qu'il  croyoit  que  la  lettre  feroit  rendue  à 
Mademoifelle  Sophie. 

Pauline. 

Mon  Dieu  ,  taifcz-vous  donc.  (Elle  con^ 
t'imie.')  „  Je  vous  fupplie  d'excufer  la  té- 
„  mérité  de  ma  démarche;  le  fentiment 
5,  qui  me  l'a  fait  faire  doit  lui  fervir  d'ex- 
3,  cufc ,  puifqu'il  ell  bien  moins  fondé  fur 
5,  vos  charmes ,  que  fur  la  réputation  que 
„  vous  vous  êtes  acquife  par  votre  ef- 
3,  prit,  vos  talents  &  vos  vertus". 
Rose. 

C'efl:  joli ,  cela. 

Pauline  continue, 

,,  Des  cîrconfliances  extraordinaires  m'o- 
„  bligcnt  à  ne  paroître  qu'avec  prccau- 
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tion  ;  mais  dites  un  mot,  Mademoifelle, 
&  je  me  découvrirai.  Si  vous  daignez 
me  faire  réponfe  ,  envoyez -la  dans  le 
creux  du  vieux  chêne  qui  efl:  au  bout 
de  l'avenue;  c'eil-là  que  j'irai  cher- 
cher ce  foir  l'arrêt  qui  doit  fixer  ma  def|!^ 
tinée  ". 

Rose. 
Et  c'eft-là  tout? 

Pauline. 
Oui...  Quelle  aventure  extraordinaire!.,. 

Rose. 
Y  comprenez-vous  quelque  chofe?. . . 

Pauline. 
Oui,  je  commence  à  démêler  toute  cette 
intrigue ,  quoiqu'il  y  ait  cependant  encore 
plufieurs  circonftances  que  je  ne  conçois 
pas. . .  D'abord  cet  incoJinu  efl  fûrement 
ce  Chevalier  de  Mirville  quieft  caché  ici... 
Rose. 
Nous  avions  déjà  deviné  cela.  Mais  com- 
ment cet  inconnu  a-t-il  pu  voir  Mademoi- 
lelle  Sophie  ,  &  puis  rôder  dans  le  village, 
&  puis  queftionner  Marie-Jeanne,  s'il  eft 
enfermé  dans  le  château? 

Pauline. 
C'efl:  qu'il  n'y  eft  pas  prifonnier ,  &  qu'il 
a  la  liberté  d*en  fortir. . . 
Rose. 
Il  parle  de  fon  père  dans  la  lettre. 

Pauline. 
Oh  !  fon  père  efl:  le  Baron  de  Sénanges... 

Rose. 
Mais  il  devroit  &*appeller  Sénanges  auffi, 

Kij 


220  Lu  Curieufe  ^ 

Pauline. 

Mirvifle  efl:  un  nom  de  terre  apparem- 
ment... J'imagine  qu'on  avoit  envie  de  lui 
faire  époufer  Confiance  ;  il  aura  vu  Sophie, 
&  la  préfère  ^  ma  coufine. 
Rose. 
Ecoutez  donc,  il  n'a  pas  tort;  Made- 
moifelle  Sophie  efl;  fi  gentille  :  &  puis  cet 
air  fi  fage ,  fi  fage  ,  lui  aura  donné  dans 
l'œil. 

Pauline. 
Et  il   aura  pris  le  parti  d'écrire  il  mi 
fœur,  afin  de  favoir  fes  intentions. 
Rose. 
Vous  y  êtes,  vous  v'ià  au  fait. 

Pauline. 
Mais  pourquoi  fe  cacher?. . .  Sophie  & 
ma  coufine  favent  qu'il  efl:  ici . . .  &  peut- 
être  que  maman  ne  veut  qu'ils  fe  voyent 
que  lorfque  les  choies  feront  toutes  ar- 
rangées. 

Rose. 
Jufliement  :  pardi ,  Mademoifelle ,  vous 
ivez  ben  de  l'efprit. . .  mais  je  penfe  fiune 
chofe  ;  ce  pauvre  Monfieur  qui  aime  Ma- 
demoifelle Sophie  de  tout  fon  cœur ,  va  être 
bien  fot  ce  foir,  quand  il  ne  trouvera  dans 
le  creux  de  fon  arbre  que  des  feuilles  de 
chCne  ,  au-lieu  d'une  réponfe.  Un  bon  tour, 
ce  feroit  de  lui  écrire  ,  vous. 
Pauline. 
Quelle  folie! 

Rose. 
Mais  nous  verrions  quelle  mine  il  a  do 
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moins  ...  il  viendroit . . .  que  diantre  , 
mandez-lui  feulement  quelque  baliverne... 
là ...  qui  ne  foit  pas  de  grande  conféquen- 
ce . . ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  çà. . . 
Pauline. 
En  effet ,  fi  c'eft  un  bon  parti ,  j'aime- 
rois  mieux  qu'il  époufatmafœur  queConf- 
tance..  .  &  puis  il  aime  Sophie,  il  paroît 
honnête ...  fi  maman  connoiflbit  fes  fen- 
timents  ,  elle  les  approuveroit  ,  j'en  fuis 
fûre. . . 

Rose. 
Il  efl:  peureux  ,  lui. . .  fans  ce  petit  mot 
de  réponfe ,  il  ne  fonnera  mot ,  &  s'en  ira , 
&  puis  adieu  la  noce. 

Pauline. 
Il  me  vient  une  drôle  d'idée  ;  écris-lui  ,toî<. 

Rose. 
Oh  ,  volontiers  ;  mais  c'efl  que  je  ne  fuis 
pas  forte  fur  l'écriture ,  je  ne  fais  faire  que 
des  O ,  je  vous  en  avertis, 

Pauline. 
Cela  eft  égal,  je  te  tiendrai  la  main. 

Rose. 
J'y  confens ...  fi  nous  avions  là  de  quoi... 

Pauline. 
Tiens,  j'ai  un  crayon  dans  ma  poche, 
&  du  papier. . . 

Rose. 
Allons ,  allons  à  l'ouvrage. . .  {Elle  tire 
une  chaifé.  )  Ceci  nous  fervira  de  table. .  . 
donnez-moi  le  papier.  ÇElle  fe  met  à  ge- 
noux à  terre  devant  la  chaife ,  Pauline  lut 
prend  la  main.') 

Kiij 
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Pauline. 
Ne  tiens  donc  pas  tes  doigts  ii  roides. 

Rose. 
Dame ,  c'eil:  pour  mieux  faire. . . 

Pauline. 
Eh  5  laiiïe  aller  ta  main  . . .  dépêchons^ 
nous  donc;  fi  quelqu'un  venoit. . . 
Rose. 
Oh ,  votre  bonne  a  la  migraine  ;  Mada- 
me 6l    ces  Demoilèlles  l'ont  occupées  de 
leurs  iecrets. . . 

Pauline. 
Allons  5  commençons...    (Elle  la  fait 
écrire.  ) 

Rose. 
Dites  donc  ce  que  j'écris. . .  Ah  !  c'efl 
de  travers. .  . 

Pauline. 
Tu  ne  veux  pas  te  laifler  conduire...  Là  , 
bien  comme  cela  . . .  voilà  qui  eft  fait. . . 
Rose. 
C'efl:  uni'? (E/ks  fe  relèvent.)  Voyons  Ci 
je  pourrai  lire  ...  il  n'y  a  que  trois  mots  ! ... 
(  Elle  ///.  )  Fous  . . .  vous. . . 
Pauline. 
Donne,  je  vais  te  le  lire...  {Elle  lit.) 
Fous  pouvez  paroître. 

Rose. 
Vous  pouvez  paroître.  J'ai  écrit  cela? 

Pauline. 
Oui. . . 

Rose. 

Jamais  le  maître  d'école  ne  m'en  a  tant 
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fait  faire. . .  A  préfent  je  vais  porter  cela 
dans  le  vieux  chêne. 

Pauline. 
Oui,  mais  prends  bien  garde  qu'on  ne 
te  voye. 

Rose. 
Oh ,  n'ayez  pas  peur. . . 

Pauline. 
Ecoutez  donc ,  Rofe . . .  quand  ce  jeunÈ 
homme  viendra  ,  il  aura  une  explication 
avec  maman  &  ma  fœur,  il  apprendra  que 
ce  n'eft  point  Sophie  qui  lui  a  répondu,  il 
dira  que  c'eft  toi  qu'il  avoit  chargée  de  fa 
lettre. . .  Songes  bien  que  c'eft  toi  qui  as 
tout  fait  5  &  ne  vas  pas  alors  rejetter  tout 
cela  fur  moi. 

Rose. 
Oh ,  je  dirai  que  j'ai  lu ,  que  j'tii  écrit.., 

P   A    U    L    I   N   E. 

Oui ,  mais  l'on  n'ignore  pas  que  tu  ne 
fais  ni  lire  ni  écrire. . . 

Rose. 
Je  foutiendrai  que  je  l'ai  appris ,  que  cela 
m'eft  venu  tout  d'un  coup. 
Pauline. 
Rends-moi  ce  billet. . . 
Rose. 
Nenni ,  c'eft  pour  le  vieux  chêne. 

Pauline. 
Rends -le -moi  5  je  crains  les  fuites  de 
tout  ceci. 

Rose. 
Non  ,  Mademoifelle ,  je  n'en  démordrai 
pas  5  je  veux  voir  le  Monfieur. 

K  iv 
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Pauline. 

Mais,  Rofe ,  quand  je  vous  demande  une 
choie. . . 

Rose. 

Oh ,  vous  avez  beau  prendre  votre  grand 
air.  .  . 

Pauline, 

Je  veux  ravoir  ce  billet,  &  je  vous  trouve 
bien  impertinente. . . 

Rose. 

Doucement ,  Mademoifelle ...  vous  faites 
des  cachotteries  à  Madame,  vous  me  met- 
tez du  complot ,  &  puis  vous  me  parlez  com- 
me pourroit  faire  Mademoifelle  Sophie. . . 
il  y  a  de  la  différence ,  voyez-vous ...  les 
fredaines  qu'on  fait  enfemble ,  rendent  ca- 
marades... je  fuis  bien  toujours  Rofe; 
mais ,  ma  foi ,  vous  n'êtes  plus  avec  moi 
Mademoifelle  Pauhne...  dame,  je  fuis 
fâchée  de  vous  le  dire ,  mais  pourquoi  me 
rudoyez-vous  ? 

Pauline   à  part. 

O  Ciel  !  peut -on  fe  voir  plus  cruelle- 
ment humiliée ...  je  n'en  puis  plus ,  j'é- 
touffe. . . 

Rose. 

Il  ne  faut  pas  bouder  pour  cela;  moi,  te- 
nez, je  ne  vous  en  veux  plus  :je  fuis  promp- 
te ;  mais  tournez  la  main ,  voilA  qui  efl  fini. 
Je  n'ai  non  plus  de  fiel  qu'un  enfant. . . 
allons  ,  Mademoifelle  ,  ne  faites  plus  la 
moue .  .  .  vous  avez  encore  bcfoin  de  moi , 
il  ne  faut  pas  me  dépiter.  Mais  chut, j'en- 
tends du  bruit ,  on  vient ,  je  me  fauve  ; 
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sdieii  5   Mademoifelle  ,  fans  rancune  ,  au 
moins.  {Elle  fort.) 

Pauline,  feiiie. 
Je  demeure  confondue...  la  colère  &  la 
honte  me  fufFoquent...  je  me  fuis  abaillée, 
l'on  m'outrage...  cela  eftjufte...  elle  dira 
tout  à  maman  ,  elle  me  compromettra  de  la 
manière  la  plus  cruelle ,  je  dois  m'y  atten- 
dre. . .  ah!  peut-on  compter  fur  1  attache- 
ment &  la  fidélité  de  ceux  dont  on  s'attire 
le  mépris? 


S  C  E  N  E    IIL 
PAULINE,  CONSTANCE. 

Constance  dans  le  fond  du  théâtre» 

O  0  P  H  I E  n'efl:  point  ici  ?.. . 
Pauline. 
Ah  !  c'efl:  Conftance. . .  Vous  cherchez 
ma  fœur?. . . 

Constance, 
Non,  je  me  promené. 

Pauline, 
C'efl:  votre  fureur  de  mettre  du  myfîere 
à  tout  ;  eh ,  mon  Dieu ,  épargnez-vous  cette 
peine  inutile . . .  tenez ,  voiI;\  Sophie. , , 
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SCENE    IV. 

PAULINE,  CONSTANCE, 
SOPHIE. 

Pauline. 

Venez,  ma  fœiir ,  Confiance  efl  ici ,  ap- 
prochez fans  crainte ,  je  vais  m'en  aller. 
Sophie. 
Eh  quoi,  Pauline,  toujours  la  môme  ai- 
greur ! 

Pauline. 
J'ignore  fi  j'ai  de  l'aigreur;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'efl: que  je  ne  fuis  pluscù- 
rieufe,  car  j'ai  découvert  tout  ce  que  je 
voulois  favoir. 

Sophie. 
Si  vous  avez  appris  quelque  fccret,  vous 
Êtes  plus  favante  que  nous. 
Pauline. 
Non  pas  plus  favante ,  mais  autant, 

Sophie. 
{^A  part.  )  Elle  m'inquiète  malgré  moi. 
(  Haut.  )  Je  ne  conçois  rien  ;\  tous  vos  dif- 
cours;  mais  vous  avez  un  air  trille  qui  m'al- 
Itirmc ...  ma  fœur ,  que  vous  eft-il  donc 
arrivé  ? 

Pauline. 
J'ai  plus  d'un  fujet  de  chagrin ,  il  efl:  vrai... 

Sophie   avec  crainte. 
Tiennent  -  ils. ..  à  ce  que  vous  croyez 
avoir  découvert  ?  . , . 
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Pauline. 
Oh  ,  point  du  tout. . . 

Sophie. 
{^Aparî,')  Ah  !  je  lefpire ,  elle  ne  fait  rien. 

Pauline. 
Enfin ,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  fecret 
pour  peribnne..  .  &  tel  qui  fe  cache  au- 
jourd'hui, paroîtra  demain  fans  myflere... 
Sophie,  troublée. 
Tel  qui  fe  cache  ! . . . 

Constance, 
(Bas  à  Sophie.')  Grand  Dieu,  le  fauroit- 
€lle!... 

*    Pauline. 
Eh  bien,  vous  voilà  toutes  troublées... 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  leurs  rai- 
nes ftupéfaites. . . 

Sophie,  bas  à  Confiance. 
Sa   gaieté   prouve   qu'elle  ne  fait  rienj 
mais  que  veut-elle  dire  ?  . . . 
Pauline. 
Je  ferai  bien-aife  de  le  voir...  cepen<lant 
ce  n'efl:  pas  moi  qu'il  choilît  pour  confi- 
dente ,  ce  n'efl-  pas  à  moi  que  fes  lettres 
s'adreftent. . .   Eh!  mon  Dieu  ,  elle  va  fe 
trouver  mal ...  comme  elle  pâlit  !..  Sophie  !.. 
foutcnez-la!..  i^Elle  court  à  elle.) 
Sophie. 
Laiflez-moi ...  ah!  s'il  efl:  vrai  que  vous 
iachiez  ...  mais  non,  fon  cœur  efl:  bon  ... 
pourroit-elle  fe  faire  un  jeu.  .  Pauline,  au 
nom  du  Ciel ,  achevez  de  vous  expliquer?., 
Pauline. 
Dans  quel  ctonnement  vous  me  jettez  à 
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votre  tour...  Sophie  prête  h  s'évanouîr.o> 
Conltauce  pâle  &  tremblante...  Eh  !  quelle 
peut  être  In  caufe  de  ce  défordre  affreux.,* 
qu'ai-je  donc  dit?  . .  . 

Sophie. 

(  A  part.  )  Elle  ignore  notre  fecret ,  & 
je  me  luis  trahie... 

Pauline. 

Sophie ,  vous  ne  pouvez  retenir  vos  lar- 
mes ,  &  c'efl  moi  qui  les  fais  répandre... 
ah  !  ma  fœur ,  cette  idée  me  déchire  ..  pour- 
quoi ce  chagrin  violent?  Me  foupçonne- 
riez-vous  de  jaloufie?  Ah!  mon  cœur  eiî 
ell  incapable.  Ses  vœux  les  plus  tendres  àc 
les  plus  vrais  font  pour  le  bonheur  de  So- 
phie ...  je  ne  veux  plus  diffimuler  avec 
vous;  non,  ma  fœur,  je  ne  fuis  inflruite 
qu'à  moitié ,  &  fans  doute  tout-à-l'heure 
nous  ne  nous  entendions  ni  l'une  ni  l'autre. 
Calmez-vous  donc ,  &  répondez-moi. 
Sophie. 

{A part.)  Tdchons  du  moins  de  réparer 
mon  imprudence.  (  A  Pauline.  )  Eh  bien  , 
je  l'avoue,  un  fecret  nous  occupe. ..  En- 
fin ,  Pauline ,  vous  avez  tant  fait ,  que  vous 
m'arrachez  ce  mot  qui  ne  devoir  jamais 
fortir  de  ma  bouche. . .  La  dilcrétion  ,  la 
fureté,  font  donc  des  vertus  qu'on  ne  peut 
conferver  avec  vous. 

Pauline. 

Quelle  amertume  dans  ce  reproche  î  c'eft 
donc  ainfi  que  vous  favez  répondre  à  l'a- 
mitié ? 
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Sophie. 
Vous  m'aimez ,  ik  vous  me  faites  man- 
quer à  mes  devoirs  ! . .  .  Mais  n'en  parlons 
plus,  je  ne  veux  ni  vous  déplaire,  ni  vous 
ofFenfer.  Je  vous  dirai  feulement  que  lafur- 
prife  a  feul  caufé  l'émotion  que  vous  m'a- 
vez VLie;  vous  avez  dit  d'un  ton  fi  vrai 
que  vous  faviez  tout,  que  je  l'ai  cm,  &.., 
Pauline. 
Le  détail  que  j'en  ai  fait ,  fe  rapporte  donc 
à  ce  que  vous  favez? 

Sophie. 
Je  n'ai  point  entendu  ce  détail  ,  mon 
trouble  m'empêchoit  de  le  comprendre. . . 
■  mais  je  puis  vous  alTurer  que  le  fecret  qui 
m'eft  confié  ,  n'a  rien  d'important ,  ni  de  (in- 
gulier. . .  je  crojs  entrevoir  que  vous  êtes 
mal  inftruite.  Si  vous  voulez  vous  expli- 
quer clairement. . . . 

Pauline. 
Au  cas  que  je  me  trompe ,  m'apprendrez- 
vous  la  vérité? 

Sophie. 
Peut-être. . . . 

Pauline. 
Peut-être  ne  me  fuffit  pas...  non,  je 
n'ai  point  des  droits  à  votre  confiance,  je 
ne  l'obtiendrai  pas  ;  vous  me  l'avez  déclaré 
trop  durement ,  pour  que  je  puiffe  en  dou- 
ter :  ainfi  gardez  votre  inquiétude ,  vous  ne 
fourez  pas  mon  fecret. 

Sophie. 
Si  maman  vous  le  demandoit,  ilfaudroit 
bien  le  dire. . . 
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Pauline. 

Des  menaces  ! , . .  mn  fceur,  u'employeE 
pas  ce  moyen  ;  i!  n'eft  pas  digne  de  vous , 
&  ne  peut  rien  fur  moi. 

Constance. 

Sophie  doit-elle  laifler  ignorer  <^  ma  tante , 
des  fautes  que  l'autorité  feule  d'une  mère 
pourroit  réprimer?  . . . 

Pauline. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire;  on  peut 
me  dénoncer,  me  livrer  à  l'indignation  de 
ma  mère,  me  réduire  au  <léfefpoir, . .  mais 
kl  force  &  la  violence  n'obtiendront  rien 
de  moi. . . 

Sophie. 

Infenfée  ! . . .  l'autorité  facrée  d'une  mère 
ne  pourroit  vous  obliger  à  dire  un  fecret 
ijue  vous  confierez  peut-être  fans  effort  à 
la  première  perfonne  qui  vous  le  deman- 
dera. . .  que  fais-je. . .  à  Rofe  ,  à  la  fille 
du  Jardinier,  fi  elle  vous  en  preffe. . .  Ah  ! 
ma  iœur,  comme  vous  abufez  des  vertus 
naturelles  qui  font  au  fond  de  votre  ame; 
nul  principe  ne  les  règle,  nulle  rénexion 
ne  les  dirige ,  &  elles  ne  fervent  qu'à  vous 
égarer!...  mais  enfin,  raffurez-vous ,  ce 
n'ell  point  par  moi  que  maman  apprendra 
ce  qu'elle  ne  doit  obtenir  que  de  votre  re- 
pentir &  de  votre  confiance. 
Pauline. 

{/J  pnrt.^  Qu'elle  me  fait  rougir  des 
torts  qu'elle  nie  reproche ,  &  de  ceux  qu'cUe 
ignore  ! . . . 
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Constance. 

Maïs  la  nuit  commence  à  tomber. . .  il 

faut  rentrer;  d'ailleurs  le  temps  fe  difpofe 

A  l'orage. . .   quelqu'un  vient...  c'efl;  Ro- 

fe,  que  nous  veut-elle? 


SCENE    V. 

PAULINE,  CONSTANCE, 
SOPHIE,  ROSE. 


Rose. 


M 


ESDEMOiSELLES,  Madame  m'en- 
voye  vous  dire  qu'elle  ne  fe  mettra  point  à 
table;  elle  foupera  dans  fa  chambre,  parce 
qu'elle  veut  fe  coucher  de  bonne  heure. 
Pauline. 
Eft-ce  qu'elle  eft  malade? 

Rose. 
Mais  je  crois  qu'oui ,  car  elle  eft  bien 
changée. 

Pauline. 
Allons  favoir  de  fes  nouvelles. 

Sophie. 
Nous  fuivons. .  . 

Pauline. 
Allons. . ,  (  Elle  fort ,  Rofe  la  fuH.  ) 


•/■^&s» 
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SCENE    VI. 
SOPHIE,   CONSTANCE. 

Sophie  arrêtant  Confiance. 

vJ  N  moment,  Confl:ance.,c  maman  n'eH; 
point  malade. . .  elle  veut  fe  débarraflTer 
du  fouper ,  afin  que  tout  le  monde  fe  retire 
de  meilleure  heure. . . 

Constance. 

Mais  votre  frère  ne  doit  partir  qu'à  deux 
heures  après  minuit. 

Sophie. 

Oui,  mais  maman  m'a  permis  de  lui  faire 
mes  adieux  ;  vous  y  viendrez  aufli ,  Conf- 
iance. ..  &  pour  pouvoir,  fans  qu'on  s'en 
doute,  nous  rendre  b.  minuit  chez  lui,  il 
faut  que  Pauline  foit  couchée  avant  onze 
heures  ;  car  fi  elle  n'étoit  pas  endormie 
quand  nous  nous  e'chapperons ,  elle  nous 
entendroit. . . .  Mais  à  propos  de  Pauline , 
concevez-vous  ce  qu'elle  a  voulu  dire?  .. . 
Elle  fait  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  de  caché... 
Elle  a  parlé  de  confidence ,  de  lettres. . . . 
J'ai  frémi ,  &  j'ai  penfé  me  trahir  tout-à- 
fait  ;  cependant  ce  qu'elle  a  dit  enfuite , 
m'a  perfuadé  qu'elle  n'avoit  parlé  qu'au  ha- 
fard. . . 

Constance. 

Oh,  cela  efl:  fur,  elle  imagine  qu'il  eH: 
qUeftion  de  vous  marier  5  &  que  demain 


Comédie,  233 

«elui  qui  doit  vous  époufer  fé  déclarera 
&  viendra  ici. . . 

Sophie. 
J'ai  tâché  de  !a  dérouter  autant  qu'il  étoit 
poflTible.  J'aurois  bien  voulu  la  faire  expli- 
quer clairement. . . 

Constance. 
Elle  eft  maintenant  avec  matante,  je  me 
flatte  que  d'elle-même  elle  lui  avouera  tout 
«e  qu'elle  croit  favoir. 

Sophie. 
J'y  ai  penfé  ,  c'eft  pourquoi  je  n'ai  pas 
été  fâchée  qu'elle  y  fût  feule  ;  car  peut-être 
notre  préfence  l'auroit  gênée. 

Constance. 
Je  ne  vous  ai  pas  vue  en  particulier  de- 
puis votre  dernier  entretien  avec  ma  tante  : 
favez-vous  que  j'ai  eu  un  moment  d'em- 
barras ,  quand  elle  m'a  tout  confié  ;  vous 
ne  m'aviez  pas  prévenue  que  vous  lui  di- 
riez que  j'étois  dans  le  fecret? 
Sophie. 
C'eft  par  mon  frère  qu'elle  l'a  fu ,  de- 
puis la  confidence  qu'elle  a  daigné  me  fai- 
re j  il  lui  a  naturellement  avoué  qu'il  m'a- 
voit  écrit ,  &  que  vous  étiez  inflruite  ainfi 
que  moi.  Dans  la  crainte  que  maman  n'ac- 
cufât  peut-être  mon  frère  d'imprudence, je 
n'en  avois  rien  dit. 

Constance. 
Elle  ne  vous  avoit  donc  fait  aucune  quef- 
tion  à  mon  égard? 

Sophie. 
Non  ,-car  vous  croyez  bien  que  je  n*aiK 
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rois  pu  lui  faire  un  menlbnge. . . .  Mais 

quelle  heure  elt-il? 

Constance. 

Huit  heures. . . 

Sophie. 

Encore  quatre  heures  jufqu'à  minuit  ! . . . 
Hélas  je  defire  que  le  temps  s'écoule  ;  & 
cependant ,  à  mefure  que  l'inthint  approche , 
mon  agitation  &  ma  trifiieire  redoublent... 
&  maman,  maman....  ce  qu'elle  fouf- 
fre. . .  Mon  frère ,  après  une  abfence  de 
quatre  mois  ,  je  vais  l'embraflcr ,  le  revoir 
un  inftant...  &  pour  lui  dire  un  adieu... 
peut-être  éternel! . . . 

Constance. 

Enfin  ,  du  moins  nous  ne  pouvons  avoir 
d'int^uiétude  fur  fa  vie,  il  le  porte  bien, 
&  rien  ne  peut  empêcher  fon  départ. . . . 
Sophie. 

Thibaut  m'a  dit  qu'il  étoit  d'une  p'deur 
&  d'une  foibleiïe  effrayantes. . .  je  redoute 
même  l'entrevue  de  ce  foir  ;  il  nous  aime 
tant,  il  cfl  fi  fenfibleî...  Il  vouloit  voir 
Pauline;  fans  maman,  il  ne  réfiiloit  pas  au 
defir  de  lui  dire  adieu....  Elle-même  que 
devicndra-t-elle ,  quand  elle  faura  notre  mal- 
heur?...  J'envifage  ;\  la  fois  toutes  nos 
peines;  chaque  moment,  chaque  réflexion 

en  aggrave  l'amertume 

Constance. 

Une  de  celles  que  je  fupporte  avec  le 
moins  de  courage ,  c'efl  la  préfence  odieufe 
&  cruelle  du  Baron  de  Sénanges.... 
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Sophie. 
Mon  Dieu ,  iavez-voiis  la  queftion  qu'il 
a  faite  ce  foir  à  maman? 

Constance, 
Non. 

Sophie. 

Pour  la  première  fois,  il  s'efl:  avifé  de  lui 

demander  fi  elle  avoit  un  fils  :  à  ces  mots, 

elle  a  rougi ,  pâli  ;  fou  vifage  s'eft  décom- 

pole ,  les  yeux  fe  font  remplis  de  larmes , 

elle  a  bégayé  quelques  mots  inintelligibles; 

enfin ,  j'ai  cru  qu'elle  alloit  tout  découvrir. 

Constance. 

Vous  étiez  préfente  ? 

Sophie. 
T'étois  vis-à-vis  d'elle  ;  &fans  doute  mon 
vifage  exprimoit,  malgré  moi,  tout  ce  qui 
fe  pêignoit  fur  le  fien.  Cependant  elle  s'eft 
remife  alfez  promptement;  j'ai  cru  remar- 
quer au  Baron  un  air  interdit,  étonné; 
mais  bientôt  il  m'a  paru  dans  fon  état  or- 
dinaire; &  peut-être  que  ma  prévention 
ni'abufoit.  Cette  malheureufe  hiftoire  eft 
fi  bifarre ,  qu'il  me  femble  impoffible  qu'on 
puiffe  en  deviner  le  nœud;  du  moins  je 
cherche  à  m'en  flatter. 

Rose,  fur  venant. 
Mefdemoifelles,  votre  fouper  vous  attend. 

Sophie. 

Allons,  venez,  ma  chère  Confiance. 

(  lùîles  fortent.  ) 

Rose,  feule. 

Que  diantre  Mademoifeile  Pauline  fait- 

elle  dans  le  parterre  avec  ce  Baron  de  Se* 
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muges  ?  Ils  caufent  l.\  comme  s'ils  fe  con« 
noillbient  depuis  dix  ans  ! . . .  Elle  paflera 
par  ici  pour  aller  dansfli  chambre;  je  m'en 
vais  l'attendre. .  .  Elle  eft  fâchée  ,  parce 
que  Madame  n'a  pas  voulu  la  voir. . . , 
Toutes  les  préférences  font  pour  Made- 
moilelle  Sophie.  Dame,  c'efl:  jufte. . .  c'eft 
la  perle  des  filles,  celle-là.  Mais  je  crois 
que  je  fens  quelques  gouttes  de  pluie. . . 
Il  fait  froid  ce  foir. .  .  La  lettre  fera  mouil- 
lée ,  fi  elle  n'efl:  pas  déjà  prife. . .  Oh ,  je 
ne  me  coucherai  pas  ;  car  le  Monfieur  vien- 
dra ,  &,  il  f\uit  que  je  le  voye  des  premières , 
puilque  j'ai  eu  la  peine  de  porter  la  lettre... 
Ah,  v'ià  Mademoifelle  Pauline. 


SCENE    VIL 

PAULINE,    ROSE. 

Rose. 

JtîiH,  mon  Dieu,  Mademoifelle,  comme 
vous  v'ià  toute  ahurie  !  qu'avez-vous  donc  ? 

Pauline,/^  jettant  fur  une  chaife. 

J'ignore. . .  quelle  ell:  l'imprudence  que 
)'ai  commife.  . .  mais  j'en  ai  fait  une ,  fûrc- 
jnent. . .  Je  n'en  puis  plus. . . 
Rose. 

Que  vous  efl-il  arrivé? 

Pauline. 

Avez -vous  vu  pafler  le  Baron  de  Sé- 
nanges  ? 
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Rose. 

Non...  mais  vous  étiez  avec  lui  tout- 
à-l'hieure  ;  eft-ce  qu'il  vous  a  dit  quelque 
mauvaife  nouvelle?  Parlez  donc,  Made- 
moifelle  ,  apprenez-moi  ce  qui  vous  chagri- 
ne, nous  y  trouverons  peut-être  du  re- 
Biede. 

Pauline. 

Hélas ,  je  n'ai  que  des  craintes ,  &  pas 
une  idée  fixe.  Mais  voici  ce  qui  m'ell  arri- 
vé :  Vous  favez  que  maman  n'a  pas  voulu 
me  recevoir  ;  je  defcendois  triftement  de  chez 
elle  ,  &  j'ai  trouvé  dans  le  parterre  le  Ba- 
ron de  Sénanges  qui  fe  promenoir  feul  :  il 
a  vu  que  je  pleurois,  il  eft  venu  A  moi, 
&  m'a  fait  quelques  queflions.  Je  lui  ai  dit 
naturellement  la  caufe  de  ma  peine  ;  &  j'ai 
ajouté  que  je  voyois  bien  que  maman  ne 
vouloit  pas  me  voir  ,  parce  qu'elle  crai- 
gnoit  ma  curiofité. . . 

Rose. 

En  efl-il  convenu?  il  doit  bien  le  favoir, 
lui!... 

Pauline. 

Eft-ce  que  vous  croyez,  m'a-t-il  dit, 
qu'elle  vous  cache  quelque  fecret  ?  . . .  Là- 
deffus  j'ai  répondu  que  j'en  étois  fûre.  Il 
a  redoublé  fes  queftions  :  je  lui  ai  avoué 
que  je  favois  une  partie  de  ce  fecret;  que 
je  n'ignorois  pas  que  le  Chevalier  de  Mir- 
ville  eft  caché  dans  le  grand  cabinet  au  bout 
de  la  galerie. . . .  Comme  j'achevois  ces 
mots  5  il  a  frémi ,  il  s'eft  écrié  ;  Quel  trait 
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delnmterel  Et  au  même  indant  il  m'a  quit- 
tée avec  précipitation. . . 
Rose. 

Que  diantre  veut-il  dire  avec  fon  trait 
de  lumière  ! 

Pauline. 

Je  l'ignore. . . .  mais  il  avoit  l'air  d'ap- 
prendre une  nouvelle  furprenante  &  terri- 
ble!..  .  Ses  yeux  paroilîbient  enflammés  de 
colère  ,  le  Ton  de  l'a  voix  étoit  effrayant.  . . 
ô  Ciel  !  je  tremble  encore ,  quand  j'y  penfe. 
Rose. 

C'eft  un  vilain  homme ,  de  vous  faire  peur 
comme  cela. . . . 

Pauline. 

Rofe,  allez-vous-en  chez  ma  mère;  hé- 
las !  fa  porte  m'ell  défendue ,  mais  peut- 
être  qu'on  vous  lailfera  entrer;  parlez-lui, 
contez -lui  naïvement  toutes  mes  fautes, 
tout  ce  qui  nous  efl  arrivé;  demandez-lui 
de  ma  part  qu'elle  daigne  m'entendre  ;  al- 
lez ,  je  vous  en  prie. . . . 
Rose. 

Mais,  Mademoifelle,  je  ne  veux  point 
aller  rapporter  contre  vous. 
Pauline. 

M'aider  ;\  réparer  mes  torts,  voilà,  Ro-" 
fe,  le  dernier  fervice  que  j'exigerai  de  vous  ; 
de  grâce ,  ne  me  refufez  pas.  Mou  enfant , 
je  vous  ai  donné  jufqu'ici  de  bien  mauvais 
exemples;  ah  !  puiflicz-vous  les  oublier,  6c 
n'être  déformais  frappée  que  de  mon  re- 
pentir ! . . . 

Rose. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  Mademoifel- 
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le  . . .  mon  Dieu  ,  confolez-vous . . .  allez 
dans  votre  chambre,  car  il  ell  bien  dix  heu- 
res ,  &  ces  Demoifelles  vous  attendent  peut- 
être  pour  fouper.  . . 

Pauline. 
Elles  croyent ,  Tans  doute  ,  que  j'ai  le  bon- 
heur d'être  avec  maman. 
Rose. 
La  lune  eft  tout- à-fait  cachée,  nous  al- 
lons avoir  de  l'orage ...  on  n'y  voit  plus 
goutte  ;  voulez-vous  que  je  vous  donne  le 
bras  jufqu'à  l'efcalier. 

Pauline. 
Non,  j'irai  bien  .îsule  ...rabais  n'entends- 
je  pas  du  bruit  ?  . . . 

R  os  E. 
Oui ,  quelqu'un  vient. . . 

Pauline. 
Ne  vois-je  pas  une  lumière? 

Rose. 
Oui  vraiment  ;  mon  Dieu ,  j'ai  peur, 

Pauline. 
Paix ,  taifons-nous. 

{Elles  écoutent.^ 
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SCENE    FUI. 

ROSE,    PAULINE,   LA 
MARQUISE. 

La    Marquise,    une   lanterne  à  la 
main  ;  elle  dit ,  au  fond  du  Théâtre  : 

X  o  u  T  le  monde  efl:  retiré ,  Je  vais  aîten- 
dre  ici  Confiance  &  Sophie ,  pour  les  cou- 
duire. . .  j'entends  marcher. 
Rose. 

(  Bas  à  Pauline.  )  Bon  Dieu ,  c'efl:  Mada- 
me. . .  répondez  donc ,  Mademoifelle. 
Pauline. 

Je  tremble — 
La   Marquise  avance  ;  ^  à  la  lueur 

de  fa  lanterne  ,  elle  reconnaît  Pauline, 

R.ofe  fe  fauve. 

Que  vois-je. . .  quoi  !  c'eft  vous ,  Pau- 
line. . .  à  l'heure  qu'il  efl ,  que  faites-vous 
là?... 

Pauline. 

Maman,  daignez  me  pardonner  &m'en- 
tendre  un  moment,  je  vous  en  conjure... 
La  Marquise  pofant  fa  lanterne  à  terre. 

Que  me  direz-vous  qui  puifle  vous  ex- 
cufcr  ? . . .  Tout  le  monde  eft  couché  ,  il 
fait  nuit,  la  pluie  commence  à  tomber, 
le  vent  &  le  froid  annoncent  un  orage  af- 
freux, &  je  vous  trouve  feule  ici;  quel 
defTein  vous  y  retenoit  ? ....  Ah  !  je  ne  le 

fais 
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fôis  que  trop ....  vous  veillez  pour  épier 
mes  aftions ,  pour  pénétrer  mes  fecrets .  .t, 
car  vous  m'en  fuppofez ,  je  ne  l'ignore  pas..  « 
eh  bien ,  fi  j'en  ai ,  s'il  refte  encore  un  fen- 
timent  honnête  dans  votre  ame ,  tremblez 
de  les  découvrir; . . .  s'ils  font  importants, 
ne  vous  touchent-ils  pas  comme  moi  ? . . . 
*&  vous  flatteriez-vous  d'avoir  aiFez  de  pru- 
dence &  de  raiibn  pour  ne  les  pas  trahir? 
Pauline. 

Ah  !  maman ,  je  n'ai  que  trop  mérité  de 
fî  cruels  foupçons";  après  tout  ce  que  j'ai 
fait,  je  n'ofe  vous  rien  promettre  pour  l'a- 
venir, mais  je  merepens;  je  fens  toute  l'é- 
tendue de  mes  fautes,  j'en  gémis,  &  jene 
fuis  plus  ocaipée  que  du  defir  de  les  ré- 
parer, s'il  eft  poffible. 

La    Marquise. 

Mais  que  faifiez-vous  ici ,  fans  votre  bon- 
ne ,  fans  votre  fceur,  &  dans  cette  obfcu- 
rité?... 

P   A   U   L   I  N  E. 

J'étc^s  avec  Rofe ,  je  lui  parfois  de  mes 
peines.-. . . 

La    Marquise. 

Avec  Rofe  ! . . .  Eft-celà ,  Pauline ,  lafo- 
ciété  qui  vous  convient?  Vous  avez  une 
mère,  une  fœur;  &  quelle  fœur! ,. .  Elle 
vous  offre  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
comme  de  tous  les  agréments  ;  elle  eft  ado- 
rée de  tout  ce  qui  l'approche;  elle  vous 
chérit,  &  ce  n'eli:  pas  elle  que  vous  con- 
fultez,  ce  n'eft  pas  elle  que  vous  choifif- 
fez  pour  amie?...  Une  petite  fille  groflie- 

Tome  L  L 
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re ,  une  payfanne ,  Rofe  enfin ,  reçoit  vos 
confidences. . .  Ne  rougiflez-vous  pas  d'uu 
tel  abaiflement  ? . , . 

Pauline. 

Ah  !  je  rends  juflice  à  Sophie  ;  je  me  la 
Tends  à  moi-même  :  je  ne  fuis  digne  ni  de 
ma  mère ,  ni  de  ma  fœur. . .  Mais  je  fuis 
rejettée,  l'on  me  rebute,  l'on  me  fuit..-. 
que  dois-je  faire? 

La    Marquise. 

Réfléchir  &  vous  corriger. . .  Mais  ren- 
trez,  il  efldix  heures,  allez-vous  coucher  î 
dans  un  moment ,  je  monterai  ciiez  vous , 
afin  de  m'aflurer  par  moi-môme  de  votre 
obéiffance.  Je  me  fuis  doutée  que  vous 
étiez  ici ,  c'efl:  pourquoi  j'y  fuis  venue.; 
car  d'ailleurs  je  n'ai  nulle  aflaire, 
Pauline. 

Ainfi  donc  je  ne  pourrai  point  encore 
vous  parler  aujourd'hui. . . .  Adieu ,  ma- 
man, ie  vous  quitte,  je  vous  obéis;...» 
mais  un  mot  de  maman  me  feroit  bien  né- 
ceffaire  ;  mon  cœur  efl:  cruellement  op- 
prclTé  ;  je  fuis  bien  à  pUiindre  ! . . . 
La    Marquise. 

Pauline  ,  vous  êtes  naturellement  fin~ 
cere  ;  me  promettez -vous  de  répondre 
avec  vérité  it  la  quclliion  que  je  vais  vous 
faire? 

Pauline. 

Oui ,  maman  ;  vous  y  pouvez  compter. 
La    Marquise. 

Eh  bien,  eft-ce  la  curiofité,  ou  le  defir 
d' obtenir  une  cxphcatiou,  qui  vous  fait 
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dans  cet  inftant  me  quitter  avec  tant  dfe 
peine  ? . . . 

Pauline. 

Maman,  je  vous  fuivois  ce  matin  par 
ciiriofité ,  &  le  refle  du  jour  je  ne  vous  ai 
cherchée  que  pour  vous  avouer  mes  fau- 
tes :  dans  ce  moment,  la  tendrefle  feule  me 
retient  auprès  de  vous. .  » .  Je  vois  que 
vous  êtes  agitée ,  que  vous  avez  quelque 
chagrin  fecret  ;  je  fens  avec  amertume  le 
fegret  affreux  de  ne  pouvoir  le  partager; 
mais  je  n'ai  nul  defir  de  le  découvrir. .  • 
Je  ne  fuis  pas  dif ne  de  votre  confiance , 
je  n'y  prétends  point;  mais  fi  vous  fouf- 
frez ,  laiflez-moi  la  trifte  douleur  de  mêler 
mes  pleurs  aux  vôtres.  Ne  craignez  plus 
mes  quefiions  ;  que  maman  ne  fe  contrai- 
gne point  avec  moi  ;  qu'elle  répande  fes 
larmes  dans  le  fein  d'une  fille  qui  la  ché- 
rit; c'e(i  tout  ce  qu'elle  ofe  lui  demander. 
La    Marquise, 

Avec  de  tels  fentiments ,  avec  une  ame 
fi  tendre,  comment  peut-il  encore  te  relier 
des  défauts!...  Le  temps  les  corrigera; 
oui,  Pauline,  je  l'efpere . . .  tu  m*as  fait 
lire  dans  ton  cœur.  Eh  bien,  tu  le  veux, 
connois  donc  l'état  du  mieii.  Je  fuis  dé- 
chir'^e  de  la  plus  mortelle  inquiétude;  &, 
<:e  qui  met  le  comble  à  ma  peine ,  c'efl:  de 
ne  pouvoir  te  la  confier. . .  Ma  fille-,  toi 
qui  m'es  fi  chère,  toi  pour  qui  je  don- 
nerois  ma  vie ,  je  te  cache  ce  que  je  n'ai 
pas  craint  de  découvrir  à  Thibaut,  à  Gé- 
rard, à  deux  domeftiques  ! . . .  je  compta 

L  ï) 
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fur  leur  fidélité  ,  &  je  n'ofc  me  fier  à  la 

tienne  ! 

Pauline. 

Ah ,  maman  !  ô  la  meilleure  &  la  plus 
ïendre  des  mères,  quels  remords  &  quelle 
reconnoiffance  vous  excitez  à  la  fois  dans 
mon  ame  !  Quoi  !  je  pouvois  adoucir  vos 
cliagrins ,  &  je  les  aggrave  ;  je  pouvois 
être  votre  amie,  &  le  n'étois  trop  jufte- 
ment  pour  vous  qu'un  efpion  dangereux, 
dont  vous  deviez  craindre  également  & 
l'indifcrétion  &  la  curiofité  ! . . . .  Grand 
Dieu,  quelle  affreufe  &  frappante  leçon 
pour  moi  î . . . 

La    Marquise. 

Vas ,  dans  cet  inftant ,  tu  me  dédomma- 
ges de  tout  ce  que  tu  m'as  fait  foutfrir. 
Quel  fera  mon  bonheur  de  pouvoir  te  trai- 
ter comme  Sophie  1  Elle  a  ma  confiance  ; 
mais  je  t'aime  autant  qu'elle  ;  &  nos  en- 
tretiens les  plus  doux  font  empoifonnés 
par  le  regret  cruel  de  ne  pouvoir  t'y  .ad- 
mettre. 

Pauline. 

Ah ,  maman  !  Sophie  doit  vous  confoler 
de  mes  fautes,  elle  m'en  cfl  plus  chère. . . 
Oui,  le  Ciel  vous  devoit  une  fille  comme 
elle. . . . 

La    Marquise. 
Dieu ,  quel  bruit  fe  fait  entendre  !  « .  « 

Pauline. 
Je  crois  reconnoitre  la  voix  de  ma  fceiir«. 
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La    Marquise. 
Jiiile  Ciel  !  qu'eft-il  arrivé  ? ...  Je  frii» 
fonne. . . 

Pauline» 
C'eft  ma  fœur. .. 


S  C  E  N  E   IX. 

SOPHIE,    PAULINE,    LA 
MARQUISE. 

R os  E  furviem  un  moment  après, 

La    Marquise. 

Oophie!...  eft-ce  vous? 
Sophie.. 
Ah,  maman!  tout  eft  perdu. ... 
La    Marqutse. 
Jufte  Ciel  I . . . 

Sophie. 
Le  Baron  de  Sénanges  fait  que  le  Che- 
valier de.  Mirviile  efi:  ici. 

La    Marquise, 
Eft-il  poffîble  ! . . . 

Sophie. 
n  a  deviné  le  refle  ;  il  efl  furieux. . .  Il 
a  dé,a  dépéché  deux  couriers  ;  il  fait  met- 
tre fes  chevaux  ,  &  va  partir  lui-même. .  • 
La    Marquise.. 
Grand  Dieu  ! . . . 

Sophie. 
il  va  prendre  les  devants ...  la  fuite  efl 

L  ii] 
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déformais  impoffible  ;  toutes  nos  efpdrances 
font  détruites  :  ah  ,  maman  ! . , . 
La    Marquise. 
Eh,  qui  donc  a  pu  nous  trahir?..... 
Ah,  ce  ne,  peut  être  que  Gérard  ou  Thi- 
baut!... 
P  A  u  L I N  E.,  (  Elle  fe  jette  à  fet  pieds.') 
Qu'entends-je !  o .  .  Non,  maman,  n'ac» 
cufe^  que  moi. . 

La    Marquise. 
Que  dites-vous ,  ô  Ciel  I . . . 
Pauline. 
Hélas^  .'j'ignore  le  mal  que  j'ai  fait;  maïs 
j'ai  découvert  que  le  ^  hevalier  de  Mirville 
eft  caché  dans  le  château  ,  &  je  l'ai  dit  à. 
M.  de  S'^nanges. .  <,. 

La    Marquise. 
Malheureufeî ...  ce  Chevalier  de  Mir- 
ville eft  ton  frère  ;  il  s'efl:  battu ,  il  a  tué  ie 
fils  du  Baron  de  Sénanges  ;  &  c'ell  toi  quL 
le  déponces  à  fon  mortel  ennemi! 
Pauline. 
Dieu  ! . , . . 

La    m  a  r  q  u  I  s  b^. 
Tu  conduis  ton  frère  à  l'échafaud;  tiiv 
portes  le  poignard  dans  le  fein  d'une  mère 
au  défefpoir  ;"  enfin ,  tu  perds  ta  famille  in- 
fortunée :  voilà,  voilà  le  fatal  ouvrage  de 
ta  coupable  curi-fité. 

Pauline. 
Je  me  meurs. . . 
(^Elle  tombe  évanouie  aux  pied  de  fa  mère.) 
Sophie. 
41i^  ma  foeur!  .a . 
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Rose. 
Elle  efl  fens  connoifTance  ! .  .0 

La  Marquise. 
Rofe ,  fecoiirez  -  la. . .  Et  nous ,  allons 
nous  jetter  aux  genoux  du  Baron  de  Sé- 
nanges.  Venez  ,  Sophie ,  venez  ;  il  faut  le 
fléchir  ou  mourir. . .  (  Elles  fortent  tomes 
Us  deux  précipitamment.  ) 


SCENE    X. 

PAULINE    évanouie ,    R  0  S  EV 

Rose. 

J-i  E  s  voilà  parties  !...  Mon  Dieu ,  que  vais- 
je  devenir  ici  toute  feule  ? . . .  Mademoifelle 
Pauline!...  Mademoifelle  Pauline!...  Ah, 
Jefus!  elle  efl:  comme  morte...  Et  puis  cou- 
chée là  fur  ce  gazon  tout  mouillé  !...  quelle 
pitié  cela  fait  !...V'là  la  pluie  qui  redouble... 
Oh,  bon  Dieu,  quel  tonnerre!  quel  orage  I 
je  fuis  tranfie. . .  Mais  il  n'y  a  pas  moyen 
d'abandonner  cette  pauvre  Demoifelle. . . . 
Si  je  pouvois  feulement  la  foulever  un  peu... 
Je  n'en  ai  pas  la  force! . . .  On  ne  l'entend 
pas  refpirer. . .  La  peur  commence  à  me 
faifir. . .  Ah,  Sauveur,  quel  coup  de  ton- 
nerre ! . . .  je  n'ai  pas  une  goutte  de  fang 
dans  les  veines  ! . . .  (  Elle  prend  les  mains 
de  Pauline.  )  Elle  efl:  froide  comme  gla- 
ce...  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié 
d'elle, . .  Il  fait  fi  noir  que  je  ne  vois  p^rs 
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où  je  fuîs. . .  Je  voudrois  Taffeoir  fur  le 
îiege  de  gazon  ;  mais  je  ne  fais  où  il  eft.  .* 
Ah ,  v'ia  une  lanterna ,  fervons-nous  en. . . 
(  E/k  va  chercher  la  lanterne  que  la  Mar- 
quîfe  avait  pofée  à  terre.  Elle  revient  au- 
près de  Pauline ,  ^  la  regarde  à  la  lueur 
de  la  lanterne.  ^  Ciel,  comme  elle  eft  pâ- 
le ! . .  fes  cheveux  font  trempés; . . .  ilfaut 
l'ôter  abfolument  de  là. .  .  (  Elle  pofe  la 
ïanterne  à  terre ,  elle  ejfaye  de  lever  Pauli- 
ne.') W  fait figliffant ! . . .  Oh ,  quel  éclair !... 
Là,  Dieu  merci,  j'en  fuis  venue  à  bout. 
C  Elle  ajjkd  Pauline  fur  le  fiege  de  gazon^ 
^  la  tient  dans  fes  bras,.,")  ]q.  crois  qu'elle 
foupire. . .  Ah ,  la  v'ià  qui  fe  ranime. . . 
Pauline.. 
Où  fuis -je?. ... .  Ma  mère. . .  où  eft- 
elle?... 

Rose. 
Mademoifelle . . .  vous  êtes  feule  avec 
moi ,  avec  Rofe. . . 

Pauline. 
Mon  frère. ..  qu'eft-il  devenu  ? 

Rose. 
Je  ne  fais  rien  de  nouveau  j  je  ne  vous 
ai  pas  quittée. .. 

Pauline. 
Je  IVi  dénoncé. . .  {qs  jours  font  en  dan- 
ger. ...  ah ,  courons... .  Je   ne  puis.^. . , 
{^Elle  retombe  fur  le  fiege  de  gazon.) 
Rose. 
Ah,  Seigneur,  la  v*là  qui  retombe  eu 
fyncope. .  .^Mademoifelle  î . . , 
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Pauline. 

Eh,  quoi,  ne  pourrai -je  mourir?... 
Mon  frère  ! . . .  On  l'enlevé  peut  -  être. .  • 
&  c'efl:  moi,   c'efi:  moi  qui  le  livre  à  la 
mort!,..  Et  je  ne  puis  me  traîner  vers 
ma  mère. . .    La  force  m'abandonne. . .  il 
faut  donc  que  j'expire  ici . . .  oubliée ,  dé» 
lailTée  de  tout  ce  qui  m'eft  cher  ! . . . 
Rose. 
Entendez-vous  ces  cris  ? . . . 
Pauline. 
Grand  Dieu ,  tout  mon  fang  fe  glace  ! . . 
Ah ,  fans  doute ,  en  cet  in  fiant  on  arracl  . 
mon  malheureux  frère  des  bras  de  fa  me;^ 
défefpérée. .  . 

Rose. 
Le  bruit  augmente. . .  O  Ciel ,  je  crois 
qii'on  force  les  portes  du  château. . . 
Pauline. 
Je  ne  puis  me  foutenir. . .  Gourea,  Ro* 
fë ,  allez  fa  voir. . .  allez. . . 
Rose. 
J'y  vais.  Je  reviendrai  bientôt.   (  Elk 
fort ,  ^  emporte  la  lanterne  avec  elle.^ 


SCENE    XL 
PAULINE  feule, 

KJ  Mon  frère ,  mon  frère  ! . . .  quel  fera 
ton  deflin. . .  Dans  quel  abyme  affreux  j'ai 
précipité  ma  famiik  1 . . ,  M'a  mère ,  elle  me 

L  V 


S-5Û  La  Curieitfe , 

hait,  eile  îe  doit. . .  Terrible  moment,  oà 
j'ai  vu  cette  mère  11  tendre  me  repoufler 
avec  horreur,  &  m'accabler  du  poids  de 
fa  jufte  colère  ! ...  Ah  !  mon  oreille  eft  en- 
core frappée  du  fon  de  cette  voix  redou- 
table &  chérie  !. ,.  Mais,  qu'entends  je  ? 
Quel  bruit  de  chevaux  &  de  voitures!  quel 
tumulte  effrayant  [ ...  {Un  grand  coup  dô 
tonnerre  fe  fait  entendre  ;  Pauline  fe  levé 
avec  effroi  ;  le  tonnerre  accompagné  d  éclair  s  .^ 
continue  avec  violence  ;  Pauline  éperdue^ 
parcourt,  le  théâtre  ;  tous  fes  mouvements 
doivent  exprimer  la  plus  vive  frayeur  ;  en- 
fin ^  elle  revient  tomber  fur  le  fîege  de  ga- 
zon  ^  ^  le  tonnerre  cejje.  Après  un  fîlen" 
ce  :  )  La  nuit....  l'obfcurité  profonde, 
cet  affreux  tonnerre.  . .  tout  femble  le  réu- 
nir pour  ajouter  i\  la  terreur  qui  m'accable... 
La  m.ort  enfin  terminera  des  tourments  fi 
cruels  :  ah  !  puiffe-t-elle  être  auiïî  prompte 
que  mes  remords  font  déchirants  ! . , .  On 
vient;  Ciel,  que  vais~je  apprendre! 


SCENE    XI L 
A  U  L  I  N  E,    ROSE. 
Rose. 


Mad 
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Eh  bien?.,. 
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Rose. 
Bonne  nouvelle ,  bonne  nouvelle. . , 

Pauline. 
Dieu  ! . . .  mon  frère . . .  achevez. . . 

Rose.    ' 
Où  ôtes-vous  donc  ?  Il  fait  fi  noir  ! . , ,. 

Pauline. 
Approchez. . .  (  E/le  fait  quelques  pas. ^.. 
Mon  frère ,  où  eft-il  ?  . . , 
Rose. 
Tout  efl:  fini ,  tout  eil:  raccommodé. . . 

Pauline. 
Eft-il  poffible?  ne  m'abufez- vous  point.», 

R   0    SE. 

Ils  font  tous  contents. . .  J'ai  vu  de  mes 
deux  yeux  M.  le  Baron  de  Sénanges  era» 
braffer  en  pleurant  M.  le  Chevalier. . . 
Pauline.. 
Mon  frère  ?. . , 

Rose. 
Oui ,  lui-même.  Ah  !  ce  n'efl:  pas-îâ  tout;.. 
Mais  voits  chancelez  ;  mon  Dieu  ,  vous  ' 
allez  tomber  ! . . . 

Pauline. 
Ah!  Rofe,  ma  chère  Rofe,  embraflez- 
moi;  hélas!  je  n'ai  que  vous  qui  puiffiez. 
partager  ma  joie  &  ma  douleur  ! . . . 
R  o  SE. 
AfTeyez-vous  donc ,  Mademoifelle ,  vous 
iîes  toute  tremblante. . . 

Pauline. 
Le  Baron  de  Sénanges  embrafle  mon  frè- 
re!... Eh!  quelle  caufe  miraculeufe  a  donc 
pu  produire  cet  heureux  changement? 
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Rose. 

Ce  fiUs  de  M.  le  Baron  n'eft  pas  tué  . .  « 
tout  au  contraire ,  il  fe  porte  mieux  que 
M.  le  Chevalier;  il  eft  arrivé  tout  d'un  coup 
au  moment  même  où  fon  père  alloit  partir, 
malgré  les  pleurs  &  les  gémiflements-  de 
Madame,. . 

Pauline. 

Ah  !  Dieu... .  Mais  ce  jeune  homme  eîl 
donc  ici?. ... 

Rose. 

Pardi ,  fûrement  qu'il  y  efi; . . .  &  le  plus^ 
beau  de  l'hiftoire ,  c'eft  que  c'efl  notre  écri° 
v.ain.. 

P  A  U  L  I  NE. 

Gomment? 

R  0  s  E. 

Eh  oui"  vraiment ,  c'efl:  lui  qui  écrivoit  à 
Mademoifelie  Sophie  ;  il  l'aime.  Il  en  avoit 
entendu  parler  ù  Valenciennes  ;  dès  ce 
temps-l;\ ,  fa  réputation  lui  avoit  touché  le 
cœur;  &  puis  après  s'être  battu  ici-près, 
il  efl:  refté  fur  la  place  fanS'  connoiflance 
pendant  je  ne  fais  combien  de  temps ,  & 
puis  des  payfans  l'ont  emmené  chez  eux  ; 
il  leur  a  donné  bien  de  l'argent  pour  gar- 
der le  fccrct ,  &  puis  là  il  a  encore  enten- 
du parler  de  Mademoifelie  Sophie;  enfin, 
il  a  guéri  promptement,  parce  que fii  blef- 
furc  n'étoit  pas  dangereiife;  &  l'envie  de 
voir  Mademoifelie  Sophie  l'a  fait  courirles 
•champs  aulli  tôt  qu'il  a  pu  marcher;  enfin, 
il  r?  vue,  i'a  écoutée,  lui  a  écrit,  &  puis 


Camé  aie.  15^ 

il  efl;  venu  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  perc ,, 
&  lui  conter  tout  cela.. 

Paulin  e. 

O  Ciel  !  quel  heureux,  dénouement  ! . .  . 
Mais  comment  avez -vous  pu  favoir  tous 
ces  détails?., . 

Rose. 

J'ai  queflionné  tout  le  monde,  &  puis 
jeiuis  entrée  jufques  dans  le  fallon  ,oùj'ai. 
vu  &  entendu  tout  ce  que  je  vous  raconte; 
les  portes  font  toutes  grandes  ouvertes  ;  les 
maîtres-,  les  domeftiques  ,  toute,  la.  maifon 
efl:  là  raflemblée. . .  J'ai  vu  Madame  entra 
les  bras  de  Mademoiielle  Sophie  &  de  Ma? 
demoifelle  Confiance ,  qui  étoit  prête  à  fe 
trouver  mal  de  joie ,  en  regardant  M.  le 
Baron  de  Sénangea  &  fon  fils  qui  embraf- 
IbientM.  le  Chevalier....  Oh  que  ce.  jeune 
M.  de  Sénanges  a  bonne' mine!  il  efl  auflî 
joli  que  M.  le  Chevalier,  On  dit  qu'il  a 
été  bien  furpris,  quand  il  a  fu  qu'il  s'étoit 
battu  contre  le  frère  de  Mademoifelle  Sor 
phie  ;  il  en  pleuroit  comme  un  enfant:  en- 
fin ,  à  préfent  il  efl  bien  heureux  ;  car  Ma- 
dame &  M.  le  Baron  ont  donné  leur  con- 
fentement,  &  la  noce  fe  fera  demaino 
Pauline. 

Ma  mère!..,  Croyez'Vous,Rofe5qu^éllÊ 
¥ous  ait  remarquée?... 
Rose. 

Oh  non,  j'étois  derrière  tout  le  monde^. 
&  puis  elle  ne  voyoit  que  fes  enfants  ;  j'en- 
tendois  qu'elle  difoit  :  ,dh ,  q^ue  je  fuii-  une 
heursufe  mere!^^.. 
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Pauline, 
Elle  oublie  que  je  fuis  fa  fille  ! . . .  Moîf  ' 
cœur  efl:  déchiré. . .  Cependant  à  préfent 
je  fuis  la  feule  à  plaindre.  Délivré  des  mor- 
telles inquiétudes  qui  me  dévoroient ,  pour- 
quoi donc  mes  larmes  coulent -elles  tou- 
jours avec  la  même  amertume?...  Ma  mère 
dans  les  bras  de  Sophie  &  de  Confiance , 
îîe  fe  fouvient  même  pas  que  la  malheureufe 
Pauline  exifte! .  » .  Rien  ne  manque  à  fon 
bonheur ,  &  cependant  elle  a  laiffé  fa  fille 
infortunée  fans  fecours  &  mourante. . . 
Voilà  donc  à  quel  excès  de  dureté  j'ai  pu 
conduire  par  mes  fautes  la  plUs  indulgente 
&  la  meilleure  des  mères  ! . . .  AfFréufe  & 
terrible  leçon  ! . . .  J'avois  la  plus  tendre 
des  mères,  j'étois  la  fœur  la  plus  chérie; 
ôc  maintenant  oubliée ,  délaififée ,  je  fuis 
moins  qu'une  étrangère  pour  ma  famille!.. 
Hélas  !  je  dois  gémir  de  mes  malheurs  ;  mais 
je  ne  puis-  m'en  plaindre ,  ils  font  tous  mon 
ouvrage. 


*V.^ 
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SCENE  XIII  &'  dernière. 

PAULINE,  R  O  S  E  ,  S  O  P  H  I  E 

fuivie  de  quelques  âomefîiques  qui  portent 
des  flambeaux ,  ^  qui  reftent  dans  le  fond . 
du  théâtre. 


Sophie. 


O 


u  eft-elle ,  où  efl-elle  ?  . . . 
Pauline. 
Ciell'c'efl:  ma  fœur. . . 
Sophie,  courant  à  eile  ^  V embrasant. 
Chère  Pauline ,  tous  nos  maux  font  finis  \ 
venez,  mon  frère  brûle  devousembralTer; 
ma  mère  vous  demande. 

Pauline   remhrajjcmt. 
Ah!  ma  fœur,  je  fais  tout. . .  Mais  ma 
mère  me  demande  ! , .  Eft-il  bien  vrai? . .  = 
Sophie. 
Venez  dans  fes  bKis,ma  fœur  ;  elle  vous 
«tend ,  elle  vous  defire. . . 

Pauline. 
Hélas  !  comment  pourrai-je  m'ofFrir  à  fes 
yeux  ? . , 

Sophie» 
Ah  !  tout  eft'  oublié ,  eWe  ne  fe  rappelle 
que  votre  douleur. . ,  Cette  mère  fi  lenfi- 
ble,  elle  frémit  en  fongeant  à  tout  ce  que 
vous  avez  dû  fouffrir  . . .  elle  ne  voit  que 
VOS  regrets  5  &  l'avenir  ne  l'inq^uiete  plus. 
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Pauline. 
Ah  !  je  juftifierai  fes  efpérances;  Je  ne 
veux  vivre  déformais  que  pour  réparer  des 
fautes  dont  les  bontés  aggravent  encore  le 
repentir.  Allons  ,  chère  Sophie ,  daignez 
me  conduire  à  fes  pieds.  Ciel  1 . .  je  crois 
entendre  la  voix  de  ma  mère  &  celle  de 
mon  frère!.. 

Sophie.. 
C'eft  elle. . . 

Paulin  e.. 
Dieu!... 

(Zd  Marqvife  p-aroit  dans  le  fond  du  théâtre;- 
elle  efl  foutenue  d'un  côté  par  le  Chevalier  de 
Falcourfon  fils  &  de  l'autre  par  Confiance.  Le 
Chevalier  la  quitte ,  pour  aller  embrajfer  Pau- 
Une  qui  fe  précipite  dans  fes  bras  ,  6*  court 
tnfuiteje  jetter  aux  pieds  de  fa  mère  ;  la  Mar- 
quife  tombe  évanouie  dans  les  bras  du  Che" 
va  lier  &  de  Sophie,  Confiance  derrière  lafoU'^ 
tientt,  La  toile  fe  baijfe,  ) 
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LES  DANGERS 

DU  MONDE 

COMÉDIE 

EN    TROIS    ACTES. 


PERSO  N  NA  CES. 

La  Marquife  DE  GERMINI. 

La  Vicomtefle  DOROTHÉE,  Jmie  de 
la  Marquife. 

JULIETTE,  Femme-de-chamhre  de  la 
Marqitife, 

Une  Marchande  de  Modes. 

DO  RISÉE,  Tante  de  la  Marquife. 

Un  Valet-de-Chambre. 

Un  Laquais. 
La  Scène  efl  à  Paris ,  chez  la  Marquife^ 


Z  £  J  DANGERS 

DU    MONDE, 

COMÉDIE. 

ACTE     I. 
SCENE   PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon  :  on  voit  une 
Toilette  ,  fur  laquelle  font  des  livres  ,  une 
écritoire  ,  &c, 

J u L I ET  TE  ,  tenant  des  papiers ,  ^  pat' 
lant  dam  la  coulijfe. 

JN  ON,  encore  mie  fois,  Madame  n'y  eft 
pas  ;  remportez  tous  vos  chiffons ,  &  allez- 
vous -en.  Les  Marchandes  de  modes  me 
feront  tourner  la  tête.  Dieu  merci ,  en  voilà 
une  de  renvoyée.  Ah  !  que  n'ai-je  pu  chaf- 
fer  ainfi  toutes  les  autres. . .  Quel  train 
ki  tous  les  matins  !  l'anti-chambre  eft  plei- 
ne de  Marchands,  de  Commiiïionnaires  & 
de-: Créanciers  ,.  on  na  fait  auquel. entea- 
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dre. . .  Voih\  un  paquet  de  mémoires  qu'on 
m'a  chargée  de  remettre  à  Madame.  H 
faudra  payer  tout  cela;  &  comment?.-. 
Si  cela  continue,  je  mourrai  de  chagrin... 
Voyons  un  peu  à  combien  ces  maudits  mé- 
moires fe  montent. . .  {Elle  en  déployé  un.y 
Ah!  celui-ci  eft  de  l'Ebénifte.  {Elle  lit.) 
Pour  une  petite  table  ^  dix  louis.  „.  Pour 
une  chiffonnière  ,  quinze  louis  ;  pour  un 
bureau ,  huit  cents  francs.  U  étoit  bien  né- 
cefiaire  de  mettre  huit  cents  francs  à  un 
bureau ,  pour  écrire  à  Madame  la  Vicomtefîe 
Dorothée  ;  car,  grâces  au  Ciel,  voilà  la 
plus  grande  occupation  de  Madame. . . 
Pafler  fa  vie  enfemble ,  &  s'écrire  réguliè- 
rement dix  billets  par  jour  ;  ah  !  c'efl:  plu- 
tôt de  l'affeélation  que  de  l'amitié. . .  Ma 
chère  MaîtreiTe ,  vous  qui  étiez  fi  fimple , 
fi  naturelle  ,  quel  changement  ! . . .  Mais 
continuons.  {E'ile  lit.^  Pour  une  petite 
écritoire^  deux  cents  francs.  Pour  une  gran- 
de écritoire ,  trois  cents  li\  res.  Pour  un  porte- 
feuille  à  fecret.  . .  Il  y  a  de  quoi  perdre 
patience  Ne  diroit-on,  pas  que  ce  mémoire 
efl  pour  un  Miniflre  charge'  de  toutes  les 
affaires  de  l'Etat?  Voyons  le  total.  {Elit 
lit.  )  Total  cinq  mille  fix  cents  livres  l  cela 
fait  (Ireflcr  les  cheveux  à  la  tête. . .  Et 
celui  -  ci.  (  fille  lit.  )  Pour  un  déjeuné  de 
Sève ,  double  chiffre  de  myrte  ^  de  rofes , 
cefU  écus.  Pour  deux  vafes  ,  double  chifre 
d'' immortelles  ^  de  penfées  ,  quatre  cents 
francs.  Pour  un  groupe  repréfentant  la 
canfidence  de  deux  jeunes  perfonnes  ,  cent 
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^îttgt  livres.  Pour  une  table  à  tJié  ^  ^c» 
.^c.  total  huit  mille  deux  cents  livres.  Si 
cela  eil  croyable  I . . .  Ah  1  en  voilà  un  qui 
ne  fera  pas  li  cher,  car  je  n'y  vois  que 
des  cheveux.  (  Elle  lit  en  parcourant.  )  Ba" 
gués  de  cheveux^  moitre  de  cheveux^  chaî- 
ne de  cheveux ,  brajfe  'ets  de  cheveux ,  c^- 
chet  de  cheveux^  collier  de  cheveux^  boîte 
de  cheveux  :  total  neuf  mille  neuf  cents  li" 
vres.  Neuf  mille  neuf  cents  livres  en  che- 
veux ! . . .  jufte  Ciel  ,  quelle  extravagan- 
ce !  .^..  Ma  pauvre  MaitreflTe!  c'en  ell  fait; 
elle  court  à  fa  ruine, . .  Avec  une  fortune 
honnête,  mais  baruée,  comment  fuffire  à 
tout  cela  ?  Et  Monlieur  efl:  abfent  ;  que  di- 
ra-t-il  à  fon  retour?  Madame,  qui  eft  na- 
turellement fi  honnête ,  fi  délicate ,  com- 
ment a-t-elle  pu  abufer  à  cet  excès  de  la 
confiance  d'un  mari  qui  lui  efl  fi  cher? . . . 
C'eft  cette  folle,  cette  Vicomtefle  Doro- 
thée qui  l'entraîne. . , . .  Funefte  liailbn  , 
maudite  amitié  ! .  . .  Je  ne  puis  achever  la 
leélure  de  ces  mémoires ,  ils  me  percent  le 
cœur  ! . . .  Arrangeons  cette  toilette ,  Ma- 
dame va  revenir  achever  de  fe  coëffer. . . 
C£llc  arrange  la  toilette;  elle apperçoit  une 
figure  de  bifcuit,^  Ah!  qu'efl-ce  que  cela? 
une  figure  de  bifcuit...  Elle  tient  un  chien. .« 
Ah!  c'eft  l'Amitié,  &  c'efl:  un  préfent  de 
Madame  la  Vicomtefle.  Allons ,  bon ,  nous 
courrons  les  Marchands  toute  la  journée, 
pour  trouver  quelque  chnfe  à  lui  donner 
d'aufii  ingénieux. . .  Mais  quelqu'un  viento 
Ah  l  c'eft  Madame  Dorizée. 
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SCENE    IL 

JULIETTE,    D  O  R  I  Z  É  E. 

Juliette. 

rfï.  A  D  A  ME  veiit-elle'bien  attendre  un  mo- 
ment ,  je  vais  avertir  ma  Maîtrefle. 

D   o    R    I   z   É   E. 

Non  :  elle  efl  dans  fon  cabinet  avec  un 
homme  d'affaires  ;  je  ne  veux  pas  la  déran- 
ger; &  d'ailleurs  je  fuis  bien-aife ,  ma  chère 
Juliette  ,  de  caufer  un  peu  avec  vous.  Après 
une  abfence  de  dix  mois,  &  revenue  feule- 
ment depuis  huit  jours ,  j'ai  bien  des  quef- 
lions  à  vous  faire. 

Juliette. 

Je  vous  dois  tout,  Madame,  mon  édu- 
cation ,  mon  fort ,  mon  exigence ,  je  tiens 
tout  de  vos  bontés  ;  ainfi  vous  devez  être 
bien  fùre  de  mafuicérité,  elle  fera  auiïi  en- 
tière que  ma  rcconnoilTance  efl:  vive, 
D  o  R  I  z  É  E. 

Votre  attachement,  ma  chère  Juliette, 
pour  ma  nièce  &  pour  moi ,  cil  la  récom- 
penfe  la  plus  douce  que  je  pouvois  efpérer 
des  foins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je 
conaois  la  folidité  de  votre  efprit,  &  la  fu- 
reté de  votre  caraftcrc;  je  fuis  bien  cer- 
taine que  vous  donnez  à  ma  nicce  les  con« 
feils  les  plus  fages;  mais  les  fuit-elle  exac- 
tement ? . . , .  J'arrive ,  je  ne  fais  rien  en- 
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core;  cependant  je  vous  avoue  quej*ai  déjà 
vu  ici  plufieurs  petites  chofes  qui  me  dé- 
,plaifent. . . 

Juliette. 
Ah ,  Madame ,  que  votre  abfence  nous 
a  été  funefle! 

D   0   R    I    Z  É   E. 

O  Ciel  !  vous  m'effrayez  ! ... . 
Juliette. 

Raffurez-vous ,  Madame ,  tout  peut  en- 
core fe  réparer.  Madame  de  Germini  eft 
toujours  honnête,  elle  eft  toujours  digne 
de  votre  tendrefle  :  mais  ne  nous  quittez 
plus. 

D   o   R   I  z   É   E. 

Hélas  !  vous  favez  avec  quelle  peine  je 
la  quittai  :  l'arrangement  de  mes  affaires  m'y 
forçoit;  je  coniptois  fur  fon  caraftere,  fur 
l'éducation  que  je  lui  ai  donnée  ;  d'ailleurs  , 
elle  avoit  vingt  ans ,  &  fa  raifon  me  paroif- 
foit  au-deffus  de  fon  âge  :  j'avois  guidé  fes 
premiers  pas  dans  le  monde;  &  après  l'a- 
voir obfervée  &  fuivie  pendant  près  d'un 
an ,  je  crus  pouvoir  me  féparer  d'elle  fans 
danger,  &  je  lalaiifai  entre  les  mains  de  fa 
belle -mère,  non  fans  chagrin  ,  mais  du 
moins  avec  fécurité, 

Juliette. 

Et  un  de  nos  premiers  malheurs,  c'eft 
que  Madame  fa  belle-mere  eft  fort  vieille , 
d'un  caraélere  affez  foible,  &  que  depuis 
fix  mois  elle  eft  prefque  entièrement  tom' 
bée  en  eufauce. 
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D  O  R  I  Z   É   E. 

Et  comment  ne  m'avez-vous  pas  mandé 
celaV 

Juliette. 

Parce  qu'ayant  peu   d'occafioirs  de  -la 
voir ,  quoique  nous  logions  chez  elle  ,  je 
ne  l'ai  iu  que  très  -  tard ,  &  dans  le  temps 
où  nous  vous  att  ndions  tous  les  jours. 
D  o  R  I  z  É  E. 

II  eft>vrai  que  mon  Tetour  9.  é\é  différée 
Juliette. 

Madame,  r<^parée  de  vous  &  de  M.  le 
Marquis,  livrée  à  elie-n)î;nic,  n'ayant  qu'une 
demi-expérience,  (peut-être  plus  funefte 
qu'une  ignorance  entière,  parce  qu'elle  don- 
ne de  la  confiance  &  de  la  préfomption ,  ) 
Madame,  enfin,  bonne,  honnête,  fenfi- 
ble,  mais  foible  &  légère ,  n'a  pu  réfifler 
au  danger  des  mauvais  confi^ils;  elle  fe  rui- 
ne en  folles  dépenfes ,  acheté  tout ,  ne  paye 
rien ,  perd  le  goûi  de  r.^ccupation ,  néglige 
fes  talents  pour  fe  livrer  à  une  diffipation 
qui  ne  l'amufe  même  pas.  Je  la  vois  reve- 
nir le  foh-,  fe  repentant  de  l'ufage  qu'elle 
a  fait  de  fa  journée,  le  cœur  (ScTclprit  éga- 
lement vuides,  excédée,  fatiguée,  «S:  le 
lendemain,  fans  plaifir,  mais  par  habitude, 
recommençant  le  mcmc  genre  de  vie. 

D  0  R   1  z  É  E. 

Jufte  Ciel!  que  m^'apprenez- vous?  & 
que  dira  fon  mari,  lui  qui  avoit  une  idée 
fi  parfaite  de  fon  caraélere  &  de  fa  ràifon; 
lui  qui,  craignant  pour  elle  4'ennui  de  vi- 
vre dans  une  terre  éloignée  de  Paris ,  Ta- 

nieiïa 
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inena  ici ,  la  dépofa  entre  les  bras  de  fa 
mère,  &  partit,  en  ordonnant  à  fon  In- 
tendant de  lui  donner  tout  l'argent  qu'elle 
pourroit  defirer?  Eh  quoi,  tant  de  con- 
fiance &defi:ime  n'ont  pu  la  retenir?  Igno- 
re-t-elle  donc  qu'en  abufer,  c'ell,  en  fe 
déshonorant,  s'en  rendre  à  jamais  indigne? 
Juliette. 
Ah  !  Madame  ,  n'accufez  point  fon  cœur. 

D   G    R    I   Z   É   E. 

Mais  à  quoi  fert  un  bon  cœur  ,  fi  la 
conduite  &  les  avions  de  la  vie  en  dé- 
mentent les  fentiments  ? 

Juliette. 

A  gémir  de  fes  fautes ,  ;\  les  réparer, 
D  o  R  I  z  É  E. 

Les  réparer  !  eh  !  le  peut-on  toujours  ? 
Non.  Celui  qui  peut  en  commettre  de  gra- 
ves ,  ne  réfléchit  guère  à  la  poffibilité  de 
la  réparation  ;  ou  pour  mieux  dire ,  la  fup- 
pofition  d'un  tel  calcul  eil  chimérique  :  en- 
traîné, féduit,  égaré ,  conferve-t-on  encore 
l'ufage  de  fa  raifon ,  &  la  faculté  de  réflé- 
chir? Comment  ces  idées  fi  Amples,  que 
j'ai  fi  fouvent  préfentées  î1  ma  nièce,  ont- 
elles  pu  s'effacer  de  fon  fouvenir? 
Juliette. 

Enfin,  Madame,  peut-être  que  mon 
attachement  m'exagère  les  dangers  de  fa 
fituation  ;  je  ne  fuis  pas  entièrement  au 
fait  de  fes  affaires ,  le  défordre  efl:  peut-être 
moins  grand  que  je  ne  l'imagine. 

D  o  R  I  z  Ê  E. 

Il  faut  toujours  y  remédier  promptement , 
Tome  L  M 
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&  avant  le  retour  de  M.  de  Germini,  qui 
doit  être  prochain. 

Juliette. 
Ah!  Madame,  pourquoi  i'a-t-ii  différé  fi 
long-temps? 

Dû  R  1  Z   É    E. 

Hélas!  il  comptoit  n'être  abfent  que  fîx 
mois  :  la  même  fatalité  qui  me  fixoit  dans 
mes  terres ,  le  retenoit  en  Allemagne ,  où 
vous  favez  qu'il  fut  appelle  pouf  la  fuc- 
cefTion  de  fon  onde.  Enfin,  il  m€  mande 
que  fcs  affaires  font  finies ,  &  qu'heureu- 
fement  quitte  de  tout  embarras,  il  fe  flatte 
-de  pouvoir  être  ici  fur  la  fin  du  mois. 

J   U   L   1   E  T   T   E. 

Quelle  révolution  va  caufer>ce  retour  !.« 
Rjadame  le  craint  &  le  defire. 
;D  g  ri  z  é  e. 

L'inconféquence,  le  repentir  &  les  re- 
grets, voilà  les  fruits  de  l'imprudence  «& 
de  la  légèreté.  Il  femble  ,  ma  chère  Ju- 
liette, que,  malgré  la  fragilité  de  l'cfpece 
humaine,  notre  état  naturel  foit  d'être  rai- 
fonnables  ;  fi  nous  c^ifons  d^  l'être,  le 
trouble  &  l'agitation  nous  tourmentent  & 
nous  dévorent;  nous  ne  fommes  plus  d'ac- 
cord avec  nous-mêmes;  fans  la  raifon, 
enfin ,  il  n'eft  plus  pour  nous  de  bonheur 
'&  de  tranquillité ,  &  le  dégoût  fuit  tou- 
jours les  faux  plaifirs  qu'elle  -réprouve. 
(^■Elk  regarde  à  fa  montre.  )  Mais  l'iieure 
s'avance;  ma  nicce  va  bientôt  venir  nous 
itrouvei.,  &  j'ai  encore  mille  quefiions  à 
VOUS  faire.  Dites-moi.j Juliette  5  qucleftik 
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-Tthiclere  de  la  Vicomteffe  Dorothée-?  Elle 
a  l'air  bien  étourdie  ;  &  fa-iiailbn  avec  ma 

'  nièce. . . 

Juliette. 
Ah  !  Madame ,  c'eft  cette  maudite  îialfoîî 
qui  caufe  tous  nos  malheurs.  Madame  la 
Vicomtefle  a  le  cœur  allez  bon  ;  elle  a  na- 

-turellement  de  l'honnêt-eté  ■:,  elle  eft  fran- 
che, incapable  d'envie  &  d'aucun  Tenti» 

'Hient  bas:  mais,  elle  a  tous  les  défauts  que 

-peuvent  donner  une  mau^ie  -éducation» 
ie  manque  d'efprit ,  &  une  exceflîve  légè- 
reté ;  toujours  défœuvrée ,  voukrit  toujours 
s'amufer,  n'ayant  pas  <i'idée  de  ce  qui  peut 
rendre  véritablement  heureufe ,  elle  cher- 

'Che  le  bonheur  où  jamais  on  n'a  pu  le 
trouver.  Des  projets  de  fêtes ,  de  fpeclacles  , 
•de  bals  ,  le  defir  de  fe  montrer ,  d'être  mieux 
mife  qu'une  autre,  d'inventer  une  mode, 
de  palfer  enfin  pour  laperfonne  la  plus  re- 
cherchée de  la  fociété  ,  la  plus  magnifi- 
que ,  la  plus  agréable  ;  voilà  les  feules  idées 
dont  elle  foit  occupée.  Elle  joint  à  ces  tra- 

-  vers  mille  prétentions -ridicules;  elle  affi- 
che ime  fen/ibi/ité  jp^iïionnée^  un  goût  dé- 
cidé pour  les  arts;  la  muiique,  la  peintu- 
re, lui  tourne' la  tête;  elle  pafle,  dit-elle, 
4es  nuits  à  hre;elle  le  pique  auftî  de  p^i' 
lofophie  &de  hienf ai  fonce  i  ces  deux  grands 
mots  font  continuellement  dans  fa  bouche; 

-elle  fait  des  cours  de  phyfiuue.dechymie, 
manque  toutes  fes  leçons,  n'apprend  rien-, 

-lie  fait  rien,  parle  de  tout,  décide  Impé- 
dcuTement ,  en  impofe  quelquefois  auxlofô), 

M  jj 
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&  fait  pitié  à  tous  les  gens  raiibiinables, 

D   O   R   I  Z   É   E. 

Quel  portrait  ! . . . 

Juliette. 

Malgré  tous  ces  ridicules  ,  comme  elle 
a  un  beau  nom  &  deux  cents  mille  livres 
de  rente,  elle  efl:  à  la  mode:  on  s'amufe, 
on  fe  moque  de  fa  folie ,  on  calomnie  mê- 
me fa  conduite;  mais  elle  aune  bonne mai- 
(bn ,  des  loges  à  tous  les  Ipeftacles ,  elle 
efl  belle  &  jeune  :  ces  avantages  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  être  eflimée ,  &  pour  obte- 
nir une  vraie  confidération  ;  mais  en  les 
pofl'édant,  on  eft  lïire  d'être  recherchée, 
&  c'efl:  tout  ce  que  defire  Madame  la  Vi- 
comtefle  ;  elle  réfléchit  trop  peu ,  elle  n'a 
pas  aflez  d'efprit,  d'élévation  &  de  déli- 
catcfle,  pour  porter,  à  cet  égard,  fes  pré- 
tentions plus  loin. 

D    o   R    I  z   É   E. 

Et  voilà  l'amie  dont  ma  nièce  a  fait  choix  ! 
Juliette. 

Elle  s'efl  jettée  à  la  tête  de  Madame, 
qui  jamais  ne  l'eût  recherchée,  mais  qui  a 
cédé  à  fes  avances.  La  réputation  de  Ma- 
dame, parfaite  alors  en  tous  points,  ce 
qu'on  difoit  de  fon  cfprit,  de  fon  inftruc- 
tion ,  de  fes  talents ,  les  éloges  qu'on  don- 
noit  à  fa  conduite  &  à  fon  caraélere,  tous 
ces  avantages  réunis  infpirercnt  à  la  Vi- 
comteffe  le  dcfir  de  fe  lier  avec  elle ,  non 
qu'elle  eût  de  quoi  les  fentir  &  les  appré- 
cier ,  mais  parce  qu'elle  penfa  que  devenir 
l'amie  intime  de  Madame  de  Germini,  fe- 
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roit  un  bon  air  de  plus.  Madame,  flattée 
des  avances  de  la  Vicomtefle,  lui  fut  gré 
du  motif  qu'elle  pénétra  facilement ,  &  ce- 
pendant elle  feignit  de  s'y  méprendre ,  & 
de  les  attribuer  à  l'amitié ,  afin  d'avoir  le 
droit  d'y  répondre.  D'ailleurs ,  Madame  la 
Vicomtefle  Dorothée ,  malgré  tous  fes  tra- 
vers, fes  caprices  &  fes  folles  prétentions, 
n'eft  pas  fans  agréments  quand  elle  oublie 
les  différents  rôles  qu'elle  veut  jouer;  elle 
a  du  naturel,  de  la  franchife  &  de  la  gaie- 
té; elle  n'attachera  jamais  perfonne,  mais 
elle  efl:  quelquefois  aimable  ;  &  fi  elle  n'in- 
téreife  pas ,  du  moins  fouvent  elle  amufe. 
Madame  a  d'abord  vivement  été  frappée 
de  fes  ridicules,  enfuite  l'habitude  les  lui 
a  fait  paroître  moins  grands;  &,  ce  qui  eft 
incroyable ,  elle  a  fini  par  en  adopter  plu- 
sieurs. 

D   0   R   I   Z   É    E. 

Je  crois  entendre  ouvrir  une  porte. . . . 
C'eft  elle  peut-être  qui  vient. .  .  Ecoutez- 
moi  ,  Juliette ,  cachez-lui  bien  cette  con- 
verfation,  tâchez  d'acquérir  une  connoif- 
fance  détaillée  de  fes  affaires,  dès  aujour- 
d'hui ,  s'il  efl  poffible  ;  vous  m'en  rendrez 
compte  ce  foir.  D'ailleurs ,  peut-être  elle- 
même  me  confiera-t-elle  fou  embarras. 
Juliette. 

Ah  !  Madame  ,  fa  reconnoiiïance  &  fa 
tendrefle  pour  vous  font  extrêmes  ;  mais 
fou  ame  efl:  fi  fiere!  Elle  vous  doit  tant! 
Non,  la  crainte  feule  desfecours  que  vous 
pourriez  lui   offrir,  l'empêchera  de  vous 

M  iij 
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témoigner    la    confiance   dont  vous   è.xzs>\ 
4i^neT. 

D  0  R  I  z  É   E. 

Elle  n'a  pas  craint  d'abufer  de  celle  de: 
fon  mari,  &  n'ofe^  dans  cette  extrémité ^ 
recourir  il  moi!  Ah!  Juliette,  ne  confon» 
dons  point  avec  l'orgueil  la  vraie  délica- 
îefiTe."  l'un  égare  &  conduit  à  l'ingratitude;- 
l'autre  efl:  le  guide  le  plus  fur  &  le  plus^ 
éclairé  que  Tel]  rit  &  la  raifon-  puifîent  choi- 
fir.  Eh  cjuoi!  dédaigner  les  bienfaits  de  l'a-- 
mitié,  avoir  la- coupable  &  folle  inconfé- 
quencede  rougir  d'accepter  ce  qu'on  vou- 
droit  pouvoir  offrir  ;  rifquer  de  fe  perdre  , 
plutôt  que  des'adrefTêr  à  fa  véritable  amie  , 
à  celle  qui  lui  tint  toujours  lieu  de  mere^ 
redouter  ■  de  lui  avouer .  fes •  fautes  , ,  de  lui- 
demandcr-  des  confeils  ,  des  feçours;  ah  ,. 
Ciel ,  eft-ce  là  de  la  délicatefle  ,  de  la. juin 
îice ,  de  la.  raconnoiiTance?  . . , . 

]   \J   L   I   E   T   T   E.  . 

De  grâce.   Madame  j   calmez-vous ,  je 

crois  l'entendre. 

D    O    R   I    z    É     E. 

Oiu*,  c'efl:  elle.  Comme  elle  a  l'airtrifle? 

Juliette. 
L'entretien, de  M.  l'Intendant  ne  l'aura 

pas.  égayée, . 
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S  C  Ë  N  E    IL 

JULIETTE,  DOR.IZÉE,  LA 
MARQUISE   en  robe  du  matin,- 

L  A    Ma  k  (i  [j  I  s  e. 

J  u  L I E  T  T  E  . . .  Ah  !  ma  tante ,  vous  voi- 
là! je  vous  cherchois. . .  Pourquoi  donc 
Jîe  m'avez- vous  pas  fait  avertir? 

D  0  R  I  z  É  E. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  affaire. 

La  Marquise. 
Eh  !  ne  dois-je  pas  tout  quiter  pour  vous  ? 
(^  Elle  lui  haife  la  main.  Dorizéela  regarde 
un  moment  en  fîlence.  )  Vous  regardez  uia 
coëffure ,  vous  la  trouvez  ridiculement  hau- 
te ,  peut-être. . , 

Do  R  I  z  É  E. 
Non,  je  n'y  penfois  pas.  Qu'importe  !a 
manière  dont  on  eft  coëffde;  mais  je  re- 
marquois  avec  peine  que  vous  êtes  éton- 
namment maigrie  &  changée, - 
Juliette. 
Ah!  pour  cela  oui. 

Do  R  I  z  É  E. 
Vous  veillez  beaucoup,  je  parie. 

La    Marquise. 
K  le  faut   bien  ,  quand  on  vit  dans  îe 
monde. 

D    O  R   I   z  É   E. 

J'y  ai  vécu  suffi  ;  ce  temps  même  n'cH 

M  iv. 
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pas  fort  éloigné  ,  &  je  ne  veillois  pas, 
La    Marquise. 
Cependant  le  bal. . . 

D  0  R  I  Z  É  E. 

Et. . .  ne  veillez- vous  qu'au  bal? 

Juliette. 
Un  peu  aufli  pour  le  Pharaon;  un  peu 
dans  les  petits  foupers  donnés  à  Madame 
îâ  Vicomtefle. , . .  Mais  avec  cela  Mada- 
me communément  eft  toujours  dans  fon  lit 
à  cinq  heures  du  matin. 

La    Marquise. 
Une  autre  fois  ,  Juliette  ,  vous  répon- 
drez  quand  on  vous  queftionnera ,  &  je 
vous  prie  que  ce  foit  avec  moins  d'exagé- 
ration. Sortez. 

Juliette  fort. 
D  0  R  I  z  É  E. 

Vous  la  traitez  bien  mal. 

La    Marquise. 
Quoi  !  lorfqu'elle  cherche  à  me  calom- 
nier près  de  vous? 

D    O    R    I   z    É    E. 

Eh  !  que  vous  importe  ?  N'ètes-vous  pas 
toujours  fûre  que  je  vous  croirai  de  préfé- 
rence à  toute  autre  ?  Dites-moi  politive- 
ment  que  vous  ne  jouez  ni  ne  veillez  d'ha- 
bitude; malgré  la  bonne  opinion  que  j'a- 
vois  de  Juliette  ,  je  ferai  certaine  qu'elle 
n'a  pas  dit  la  vérité  :  quoiqu'elle  foit  fort 
au-dc(lus  de  fon  état ,  je  ne  puis  cependant 
balancer  un  moment ,  entre  l'alfurance  d'une 
femme-de-chambre  <5i  la  vôtre.  Vous  ne 
répondez  point. 
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Za  Marquise  après  un  moment  de 
filence. 
Ma  tante ,  Juliette  n'a  dit  que  l'exaéle 
vérité. 

D   0   R    I    Z   É   E. 

Et  fans  cette  explication ,  vons  l'accii- 
fiez  cependant  de  vous  calomnier. 
La    Marquise. 

J'ai  eu  tort  ;  mais  vous  voyez  du  moins 
que  je  le  répare  fans  détoiu'.  J'ai  cédé  au 
premier  mouvement  d'impatience  qu'a  dû 
m'infpirer  cet  empreflement  de  vous  ap- 
prendre des  chofes  qu'elle  étoit  fûre  que 
vous  blâmeriez. 

D   O    R    I    z   É   E. 

Puifque  vous  les  faites  fans  fcrupule ,  en 
fâchant  vous-même  qu'elles  peuvent  me 
déplaire,  pourquoi  craindre  que  j'en  fois 
inftruite?  N'êtes-vous  pas  votre  maîtrefle? 
Je  n'ai  fur  vous  que  les  droits  que  votre 
amitié  peut  me  donner;  quand  vous  vous 
y  refuferez ,  je  n'ai  plus  ni  reproches  à  vous 
taire  fur  vos  fautes ,  ni  confeils  à  vous 
offrir. 

La    Marquise. 

Ah!  ne  me  parlez  point  ainfi ,  vous  me 
percez  l'ame.  Pourriez-vousmefoupçonner 
d'oublier  ce  que  je  vous  dois,  &de  ne  pas 
avoir  pour  vous  tout  le  refpeft&tout  l'at- 
tachement de  la  fille  la  plus  tendre  ?  Com- 
bien de  fois  j'ai  gémi  de  cette  longue  ab- 
fence  qui  m'a  féparée  de  vous  !  Ah  !  plût 
au  Ciel  que  vous  ne  m'eufliez  jamais  quit- 
tée !  Non ,  ma  tante ,  mon  cœur  cft  tou- 

M  v 
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|ours  îe  même,  vous  y  conferverez  ii  Ja* 
mais  tous  vos  droits ,  &  croyez  que  la  crain= 
IQ  de  vous  affliger  pourroit  ïeule  mettre  des 
bornes  ù  ma  confiance. 

D  o  R I  z  É  E   Vémhraff'ant. 

Hélas  î  eft-il  rien  de  plus  affligeant  pour 
moi,  que  de  vous  en  voir  manquer?. . . 
Achevez-donc  de  me  faire-lire  dans  ce  cœur 
fiaturelîement  iî  fenfible  &  fi  vrai ,  &  qui 
vient  peut-être  de  ne  s'ouvrir  qu'à  demL  . 
L' A  M  A  R  Q-u  I  s  E ,   avec  embarras.  . 

Qu'exigez-vous  ? . . .  D'ailleurs^,  je  n'ai 
point- d«  fecrets,. .  Il  eft  vF>ai  que  depuis 
quelque  temps  je  me  fuis  livrée  à  un  genre 
de  vie  trop  fatiguant  pour  moi  ;  mais  j'y 
renoncerai  fans  peine,  &  je  fens  que  l'oc- 
cupation <5c  la  folitude  conviennent  mieux 
à  mon  capadere  que  toute  cette  vaine  dif- 
fipatioiîo  . 

D   0  R   ï   z  É   E.  . 

La  folitude  n'efl:  faite  ni  pourvotre^ge^ , 
ni  pour  votre  état^  Ne  fauriez-vous  renon-r 
ceraux  abusd'une-diflipation  excelTive  ,fans 
devenir  fauvage  ?  Ce  ne  feroit,  mon  en- 
fant ,  que  changer  de  folie.  Vous  devez 
vivre  dans  le  monde;  jouilfe'z  des  plaifirs 
innocents  qui- s'y  trouvent  ;  donnez  à  la 
facîété  jfept- heures  de  la  journée;  mais  du 
moins. employez'  le  refle  ù  cultiver  votre 
efprif  &'vos  talents.- Voilà  tout  ce  que  j'a- 
vois  exigé. de  vous,  &  ce  <iue  vous  m'a- 
viez promis.  Nous  étions  convenues  auflî 
que  vous,  ne  joueriez  point  aux  jeux  de 
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La    Marquise 
Tout  cela  efl  vrai  ;   mais  j'ai  toujours 
joué  un  jeu  fi  médiocre  ! . . .  • 
D  o  R  I  z  É  E. 
Les  jeux  de  hafard  font  toujours  chers 
5:  dangereux,  fur- tout  lorfqu'ils  condui- 
fént  jufqu'à  cinq  heures  du  matin  :  d'ail- 
leurs ,  ce  font  eux  qui  donnent  à  une  fem- 
me la  réputation  de  joueufe;  &  je  vous  ai 
parlé  tant  de  fois  des  inconvénients  affreux 
d'une  telle  réputation!  - 

La    Marquis  e." 
Vous  m'avez  quittée,  je  me  fuis  égarée;" 
vous  revenez,  je  retrouve  mon  guide;  je 
me  corrigerai ,  n'en  doutez  pas. . . 
D  o  R  I  z  É  E.  • 
Je'  vois  du  moins  que  votre  cœur  n'efl:  -' 
point  changé . . .  tout  peut  fe  réparer ,  j'en' 
fuis  fûre  à  préfent, ..  Que  faites-vous  ce  : 
foir? 

L'  A  •    M   A   R    Q    U   I    S    E." 

Je  n'ai  point  d'engagement.  J'attends  du 
monde  ce  matin  ^  mais  ce  foir  je  ferai  libre. 
D  o  R  I  z  É  E. 
Voulez-vous  me  donner  à  fouper? 

L  A      M   A   R    Q    u   I   s   E. 

Si  je  le  veux  î . . .  Eft-il  rien  qiie  jepuifle 
préférer  jamais  au  bonheur  d'être  avec  vous  ? 
Je  ferai  feule. . 

D  o  R  I  z  É  E.  . 

Puis-je  y  compter? 

L   A      M   A   R    Q    u  I   s   E. 

Ah-Î  foyez-en  S^yq.  ;  il  n'y  a  point,  de 
tîEES  avec  vous ,  qui  ne  me  fût  importun,  ^ 

M-vJ-. 
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D    O    R    I   Z    É    E. 

Vous  m'aimez  donc  toujours? 
La    Marquise. 
Autant  que  ma  vie ,  &  je  le  fens  plus  que 
jamais. 

D   0   R   I   z   É   E, 

Vous  avez  un  moyen  bien  facile  de  me 
le  prouver. 

La    Marquise. 
Ahl  comment?» 

D  o  R  I  z  É  E, 
En  m'accordant  une  confiance  entière . . , 
mais  nous   cauferons  ce  foir.  Promettez- 
moi  feulement  de  répondre  fans  détour  à 
toutes  les  queflions  que  je  vous  ferai. 
La    Marquise. 
Ah  !  je  pourrois  defirer  que  vous  îgno- 
rafïïez  mes  fautes  ;  mais  mentir ,  &  fur-tout 
avec  vous ,  non ,  ma  tante ,  vous  ne  le  crai- 
gnez pas. 

D    0    R    I    z   É    E. 

Il  fuffit,  je  fuis  parfaitement  tranquille 
&  contente . . .  mais  il  faut  achever  votre 
toilette.  Adieu,  ma  chère  fille,-  à  ce  foir, 
nous  reprendrons  cet  entretien. 

(^Elîe  Pemhru^e.') 
La    Marquise. 
Que  vos  bontés  me  rendent  heureufe  \ . . ,. 

Juliette    furvenant. 
Madame ,  voilà  un  billet ,  &  l'on  attend 
h  réponlè. 

D   0   R   I  2   É   E. 

Allons ,  Biou  enfant ,  je  vous  laifTe.  A 
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ce  foir,  (  La  Marquife  conduit  Dorizée  » 
elles  s^embrajfent  au  bout  du  fallon.  ) 
Juliette  les  regardant. 
Madame  efl:   toute  attendrie ...  )e  fuis 
tentée  de  croire  qu'elle  aura  tout  avoué. 
Ah  !  que  je  le  voudrois  ! 


SCENE    IF' 

LA  MARQUISE,  JULIETTE,  UN 
VALET-DE-CHAMBRE,  Un 
LAQUAIS. 


V, 


'  La  Marquise   revenant. 


ENEZ  m'embrafler,  ma  chère  Juliette, 
&  recevoir  mes  excuies  de  la  manière  dont 
ie  vous  ai  parlé  tout-à-l'heiîre. 
Juliette  baife  la  main  qu'elle  lui  tend  ^ 
lu  Marquife  rembrajfe. 
Des  excufes  ! . . . 

La  Marquise. 
Oui ,  cette  expreflion  ii'efl:  pas  trop  forte, 
N'avez-vous  pas  été  la  compagne  de  mon 
enfance?  N'êtes-vous  pas  l'amie  que  ma 
tante  m*a  donnée  ?  . . .  Ekvée  avec  moi , 
élevée  par  elle ,  que  de  titres  vous  avez 
pour  m'être  chère  ! . . .  Ah  !  Juliette ,  que 
n'ai-je  profité  comme  vous  de  l'éducation 
que  j'ai  reçue. . . .  Hélas  !  je  n'ai  jamais 
fenti  mes  torts  a'vec  autant  d'amertume 
qu'aujourd'hui. 

Juliette 
Ah ,  Madamç,  de  quel  attendriiïement 


^78         ■^^•î  Dangerî  du  Monde. 
vous  me  pénétrez  ! . . .  Je  Favois  prdviî ., 
que  cet  entretien  falittaire  vous  rendroïc 
entièrement  à  vous-même. 

La    m  a  r  o  u  I  s  e. 

Ma  tante  i . . .  que  je  l'aime  ! . , .  quelle 
ame  peut  fe  comparer  à  la  fienne  !  quelle 
raiibn!  quelle  douceur!  quelle  charmante 
&  tendre  indulgence  ! . . . 
Un  Valet-de-Chambre  apportant 
*"  un  billet. 

Madame  ,  c'eft  de  la  part  de  Madame 
la  Baronne  de  Saint-Phar,  &  l'on  attend 
îa .  réponfe. 

L  A     M'a  R  Q  u  I  s  E. 

Il  fuflit. . .  {Elle  Ut.')  ( Le  Valet-de-chàm- 
Ire  fort.  ^  Quelle  importunitd  !.. .  Mais 
il  faut  bien  répondre...  Qu'ai-je  fait  dii 
premier  billet  ?  . . .  Ah  !  le  voici. . . .  Al- 
lons ,  je  vais  écrire ,  Juliette ,  pendant  que 
vous  achèverez  de  me  coëifer.  Mettez  feu- 
lement quelques  fleurs' dans  ma  tête..  .  à 
ïa  hâte. . .  {Elle'  fe  met  à  fa  toilette ^.^ 
Jir  end  fort  écritoire.') 

Juliette    à  part. 

Ces  maudits  billets ,  je  le  parie ,  vont 
îa  diftraire  de  fcs  bonnes  difpofitions. . . 
{'Juliette prend  dei  fleurs  dans  un  carton.'^ 
Madame  veut-elle  cette  guirlande  de  rofes  ? 

LaMaR    QU    I    SE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez ,  cela  m'ell 
ég^à.ijfuliettes'' approche  ^  la  co'èff^e.')  {La 
Marquifc  cherchant  fur  fa  toilette.  ')   Où 
donc x'rt  mon  cachet?;..  {Elle apperçoit  la  ■ 
figure  de i^ifcuit.^  Ah!  Juliette,»»- 


Cbmédiéc  .  279 

Juliette. 
Quoi  donc,   Madame,  je  vous  ai  pi- 
<^uée  ? .  . . 

La    m  a  r  «7  ui  SE. 
Eh  l  non.  Regardez  donc  la  jolie- chofeî 

Juliette. 
Ah  !  ce.  n'.efl  que   cela? ....  C'efl:  une 
galanterie  de  Madame  la  Vicomtefle  ;  il  y  ■ 
a  môme  un  biîlét  par^là.  QËlle  cherche  avec 
la  queue  de  fon  peigne.')  Tenez,  le  voici, 
La    Marquise. 
Comment  ne  me  parlezrvous  pasde  cela  ?  . 
(  Elle  lit  le  billet.  )  • 

Juliette. 
Je  l'avois  oublié.  Je  fuis  fi  blafée  fur  tou-  - 
tes  ces  figures  de  Tàmitié  j  &  les  autels  de 
i'amitié,  &  les  chiffres  t.. ,  - 

La    Marquise. 
Son  billet  eft  charmant,  &  cette  atten»*- 
tlon  a  réellement  beaucoup  de  grâce, 
Juliette,   à  part»  . 
Oui  tout-à-fait, 

La    m  a  r  q  u  I  SE. 
Ah  î  convenez ,  Juliette ,  que  cette  figure  ■ 
efl  raviflante  ;  elle  a  une  «xpreffion  ! . . ,  . 

J  UL-I   E   T   T   E» 

Moi,  je  ne  lui  vois  qu'un  vifage  fade-  &  : 
long,  qui  meparoît  d'une  infipidité,àdonr 
ner  dés  vapeurs.  {Elle  h  aille.) 

L'A  Marquise  féchement. 
Vous -êtes  difficile*  Pour  moi,  je  la  trou-»?- 
ve  charmante, . 

J  u  l  I  îi  T  T  E;-  - 
C'efl;  tout  ce.  qu'il  faut» 
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La  Marquise/^  regardant  dans  un 
miroir. 
Comme  vous  m'avez  coëffée  ! . . .  Mais 
c'efl:  atfreux! . . .  Donnez-moi  encore  une 
branche  de  rofe. . .  &  puis  cachetez  mes 
lettres ,  &  portez-les.  {Juliette  cachette  avec 
des  pains  à  chanter,  La  Marquife  raccom' 
mode  fa  co'éff'ure.^ 

Un    Laquais. 
Madame ,  c'eft  de  la  part  de  Madame  la 
Comteffe  de  Rofanne. . .  (//  hti  donne  un 
billet  ,  la  Marquife  Ut.  ) 

Juliette. 
Et  de  trois  ! . . . 

Le    Laquais. 
Madame  la  Marquife  Sophie  &  Madaniô 
de  Torvures  ont  envoyé  favoir  des  nou- 
velles de  Madame. 

La  Marquise. 
C'efl:  bon.  Il  n'y  a  point  de  réponfe  â 
ce  billet.  Juliette,  donnez -lui  ceux  que 
vous  venez  de  cacheter. .  .  {Le  Laquais 
s'en  va.  )  (  La  Marquife  au  Laquais.  \  Ecou- 
tez ,  il  faut  aller  favoir  des  nouvelles  de 
Madame  Dorville. 

Juliette. 
Efl-ce  qu'elle  cft  malade? 

La     Marquise. 
Oh  !  non  ,  mais  elle  avoit  hier  un  peu  de 
migraine  à  l'Opéra. ...  {Au  Laquais.)  Et 
puis  de  Madame  deGcrraeuil. . .  entendez» 
vous  ? 

Le    Laquais, 
Oui,  Madame.  {Il fort,) 
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.  La  Marquise  fe  coèffant  toujours. 

Une  épingle ....  raccommodez  donc 
cette  boucle. . . .  (  Elle  fe  regarde.')  11  elt 
vrai  que.  je  fuis  aujourd'hui  d'un  change- 
ment. . . 

Juliette. 
A  la  vie  que  vous  menez ,  cela  efi:  tout 
fimple  ;  &  fi  cela  continue ,  dans  deux  ans 
vous  ne  ferez  plus  du  tout  jolie. 
La    Marquise. 
Je  ne  m'en  foucie  guère  5  ne  feut-il  pas 
toujours  finir  par-là? 

Juliette. 
Oui;  mais  en  vieilliflant  avant  le  temps, 
on  détruit  fa  fanté ,  &  ce  malheur  eft  très- 
réel.  D'ailleurs,  Madame,  fi  vous  êtes  fi 
peu  attachée  à  votre  figure ,  pourquoi  ces 
toilettes  éternelles  qui  confument  un  temps 
que  vous  pourriez  bien  mieux  employer? 
La    Marquise. 
Vous  avez  raifon  ,  d'autant  plus  que  la 
toilette  me  fatigue  &  m'ennuye  j\  l'excès. 
Un  Valet-de-Chambre. 
Mademoifelle  le  Doux  demande  fi  elle  p^ut 
entrer. 

Juliette. 
Ah  !  bon ,  voici  à  préfent  les  Marchandes 
de  modes. . . 

La    Marquise. 
Renvoyez-la ,  je  n'ai  befoin  de  rien. 
Le  Valet-de-Chambre. 
Elle  dit  qu'elle  ne  defire  que  l'honneur 
de  voir  Madame ,  &  de  lui  montrer  des  ma?. 
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des  nouvelles.  D'ailleurs ,  elle  vient  de  lâ- 

part  de  Madame  la  Vicomtefle. 

La    Marquise. 
Ah  \  cela  eft  différent.  Eh  bien ,  dites-lui 
qu'elle  entre;  mais  prévenez-la  bien  quejs 
ne  veux  rien  acheter. 

Juliette   à  part. 
Eh  oui ,  belle  réfolution  ! 

La    Marquise. 
D  faut  bien  s'en-  débarraiïen  . .  • 

Juliette. 
La  voici  avec  toute  fa  boutique. 


SCENE    V. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE  , 
LE  VALET-DE-CHAMBRE, 
LE  LAQUAIS,  Mademoifelle  LE- 
DOUX,  UNE  FILLE  DE  BOU- 
TIQUE, portant,  plufieurs  cartons. 

La  Marquise  fe  levant  de  fa  toilette^ 

15 ON  jour,  Mademoifelle  le  Doux;  vous 
ferez  bien  mécontente  de  moi,  car  je  ne 
vous  achèterai  décidément  rien. 
Mlle.  LE  Doux. 
Eh ,  mon  Dieu  !  Madame ,  ee  n'efi:  pas 
l'intérêt  qui  me  guide  ;  mais  je  fais  que 
perfonne  n'a  plus  de  goût  que  Madame  la 
Marquife ,  &  je  voulois  feulement  lui  faire 
voir  que  je  ne  fuis  pas  tout-«î-fait  indigne 
d'obteitir"  fa  protedion, . 
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La    Marquise. 

La  Vicomteffe  Dorothée  m'a  fouvent 
parlé  de  vous. 

Mlle.    L  E    D  0  u  X. 
Elle  a  mille  bontés  pour  moi . . .  &  puis 
iî  y  a  un  li  grand  plaifir  à  travailler  pour 
elle;  la  figure  feroit  valoir  l'ouvrage  le  plus- 
médiocre.  . .  (  Tout  en  parlant ,  Mademoi'- 
felle  le  Doux-  étale  différents  chiffans.^  Pour  • 
moi ,  Madame  ,  j'ai  une  fantaifie  quim'^em- 
pêchera  de  faire  fortune;  c'eft  que  je  n'ai- 
d'adreffe  que  pour  les  jolies  peribnnes  ;  & 
jamais  je  n'ai  reclierché  la  pratique  des- 
laides. 

Juliette   à  part* . 
Elle  lait  fon  métier. 
La  Marquise,  examinant  tom  leîr 

chiffons. 
Ah  !  voilà  un  drôle  de  bonnet  ! . , .  - 

Nllle,   le    Doux. 
Je  l'ai  inventé  &  fait  cette  nuit  :  fe  l'ai^ 
nommé  XEfpiegk  ;   il  fiéroit  bien  à  Ma- 
dame. 

La    Marquise. 
Vous  t^tes  très-aimable, Mademoifelle  le  • 
Doux...  Juliette,  venez  donc  voir  VEf- 
pjegle»  Il  eft  joh ,  au  vrai. 

Juliette. 
Mais,  fi  donc.  Madame,  il  ed  hideux! 
La  Marquise  le  plaçant  au-deffiis  ds 
fa  tête  ,  ^  fe  regardant  dans  le  miroir. 

Oh ,  la  bonne  figure!...  Regardez  donc, . 
Mademoifelle  îe  Doux ,  j'ai  l'air  d'une  folle.: 
ayec  votre  Efpiegle, 


:iS4        Les  Dangers  au  Monde  ^ 
Mlle.  LE    Doux. 
Ah  !   Madame  ,  je  voudrois  que  vous 
fiifîîcz  peinte  comme  cela.  En  vérité ,  ce 
bonnet  vous  va  fi  bien ,  que  fi  vous  ne  le 
prenez  pas,  je  ferai  véritablement  incon- 
folable.   Ce   n'efl:  aflurément  pas  pour  la 
conréquence  du  bonnet;  car  ce  matin  Ma- 
dame de  Larcé  a  voulu  me  l'acheter. . , 
La    Marquise. 
Madame  de  Larcé  ! . . .  Ah  !  par  exem- 
ple ,  elle  eft  un  peu  vieille  pour  prétendre 
encore  à  refpiéglerie. 

Mlle.   LE    Doux. 
Aufîi  n'ai-je  jamais  voulu  le  lui  vendre. 
Tenez  ,  Madame  ,   il   ne   peut   convenir 
qu'à  vous. . .    Madame  la  Vicomtefle   efl: 
bien  jolie;  mais  elle  n'a  pas  la  vivacité,  la 
phyfionomie  de  Madame  ;  &  ce  bonnet-là 
ne  lui  fiéroit  fûrement  pas  autant. 
La    Marquise. 
De  quel  prix  eil-il  ? 

Mlle.   LE     Doux. 
Madame  remarquera  qu'il  efl:  d'une  blon- 
de comme  fûrement  elle  n'en  a  jamais  vu, 
&  qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvrage;  malgré 
cela  5  il  n'efl;  que  de  fix  louis. 
La    Marquise. 
Ah  !    par  exemple  ,  je   l'aurois   cflimé 
plus  cher. 

Juliette. 
En  effet ,  une  aune  de  blonde ,  &  une 
demi-aune  de  gaze  pour  fix  louis ,  cela  efl 
bien  bon  marché... 
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La    Marquise. 
Ah  !  j'entends  la  voix  de  la  Vicomtefle. . . 

Juliette. 
Allons,  bon  ;  tous  les  chiffons  vont  ref- 
ter  ici. 

La    Marquise. 
Ah  !  c'eft  elle.  QElle  fort  en  courant  pour 
aîîer  au-devant  d^elle.^ 


SCENE    VL 

JULIETTE,   Mlle.   LE  DOUX. 

Juliette,   à  part, 

JN  E  diroit-on  pas  qu'elle  va  la  retrouver 
après  une  abfence  d'un  an?  Elles  fe  font 
quittées  cette  nuit  à  quatre  heures.  Quelle 
exagération  que  tout  cela  ! . . .  Mais  c'eft 
la  mode. 

Mlle.    LE    Doux,    <?  part. 

Je  vois  qu'il  faut  gagner  cette  fille. 
(  Haut.  )  Mademoifelle  ,  on  m'a  dit  que 
vous  aimiez  beaucoup  Madame  Girard  , 
qui  fournit  ordinairement  Madame  la  Mar- 
quife.  Je  crois  que  fi  |*étois  connue  de 
vous ,  vous  ne  me  verriez  point  avec  pei- 
ne ici. 

Juliette. 

Mademoifelle,  vous  êtes  mal  informée; 
car  loin  d'aimer  Madame  Girard,  je  ne  la 
j)uis  foutFrir. 
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Mlle.    LE    Doux. 

Ah!  je  fuis  charmée  que  vous  me 'par- 
liez à  cœur  ouvert;  je  ne  veux  faire  tort 
à  qui  que  ce  foit  :  mais  puifque  vous 
■connoiflez  Madame  Girard ,  je  vous  dirai 
franchement  que  je  ne  la  crois  pas  digne 
■  de  la  confiance  des  perfonnes  honnêtes. 
Elle  n'eftpas  plus  adroite  qu'une  autre  ,.& 
elle  efl:  d'ailleurs  d'une  avidité ,  d'une  ava- 
-rice. . .  Mais  moi,  je  vous  aflfure  que  je 
fais  bien  rccoiinoître  les  procédés  qu'on  a 
pour  moi. 

Juliette,  à  part. 

Je  la  vois- venir . .  .ceci  ne  m'ellpas  n^U' 
veau. 

Mlle.    LE    Doux. 

Je  voudrois  bien  ,  Mademoifelle ,  qu'il 
y  eût  dans  ma  boutique  quelque  chofe  qui 
put  vous  plaire;  Ce  demi-négligé ,  par  exeœ» 
pie... 

J   U   L   I  E   T   T  E. 

Il  efl:  fort  :\  mon  gré;  mais  vous  avez4'\ 
un  petit  manteau  qui  me  tourne  la  tête. 
Mile.  LE  Doux. 
(^Apart.^  Elle  en  ugit  fans  façon... 
(Haut.)  En  effet ,  la  dentelle  en  efl  fupcrbe , 
mais  il  eft  fort  à  votre  lervice ,  ainfi  que-ie 
bonnet. 

Juliette. 
^Oh  !  cela  feroit  trop  cher  pour  moi. 

&Ille.   le    Doux. 
Vous  moquez  -  vous ,  Mademoifelle?  je 
vous  prie  de  me  permettre  de  vous  ofi'rir 
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.cts  deux  bagatelles.  Je  ne  demande quevo- 
tre  amitié. 

Juliette. 
Et  la  pratique  de  Madame. 

Mlle.   LE  Doux^  en  riant. 
Mais  cela  va  fans  dire. 

Juliette. 
Gardez  vos  chiffons  ,  Mademoifelle  le 
Doux  :  vous  m'avez  jugée  d'après  toutes  les 
femmes-de-chambre  que  vous  avez  con- 
nues; moi,  je  n'aurai  point  l'injudice  de 
£onfondre  toutes  les  miirchandes  de  modes 
avec  vous.  Une  autre  fois  foyez  donc  plus 
circonfpede ,  &  fouvenez-vous  que,  dans 
tous  les  états  5  on  peut  trouver  des  fenti- 
ments  nobles  &  de  l'honneur. 

Mlle,   le    D  0  u X ,  <3!  part. 
Quelle  humeur  bifarre  &  revèchH 

Juliette. 
;^^âîs  voilà  Madame  qui  reviento 
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SCENE    FIL 

JULIETTE,  Mlle.  LE  DOUX, 
LA  MARQUISE,  LA  VICOM- 
TESSE. 

{  La  Marquife  &  la   Vicomteffe  arrivent  en  fe 
tenant  fous  le  bras  *.  ) 

La  Vicomtesse  à  la  Marquîfe, 

V^UEL  prix,  mon  cœur,  vous  attachez 
à  une  attention  fi  médiocre  ! . . . 

C^Elle  rembrafe.) 
La    Marquise. 
Oh!  cela  efl:  charmant!  Tenez,  la  voilà 
encore  fur  ma  toilette  ;  car  je  ne  l'ai  décou- 
verte que  dans  l'inftant...  Juliette ,  prenez- 
la  ,  &  portez-la  dans  mon  cabinet. . . 
Juliette. 
Quoi,  Madame?. .. 

La    Marquise. 
Cette  figure  de  bifcuit;  mais  prenez  bien 
garde  de  la  caiTer. 

Juliette,   à  part, 
La  perte  ,  en  effet  ,   feroit   grande. . . . 
(  Elle  prend  la  figure ,  ^  s^en  va.  ) 

La 
1»»———  I     II    I        I        I         I       » 

*  Toutes  les  fois  que  les  deux  amies  fe  difent 
des  chofes  fcnfibhs  ,  elles  doivent  fubitement 
prendre  une  petite  voix  claire  &  traînante ,  fe 
regarder  tendrement  en  penchant  la  tête ,  s'em- 
braffcr  fouvçnt ,  &c. 
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La.  Vicomtesse. 
A  préfent,  occupons-nous  un  peu  de 
Mademoifelle  le  Doux.  {A  la  Marqtiife  :  ) 
N'ell-ce  pas,  mon  cœur,  qu'elle  eil  aima- 
ble?... Mademoifelle  le  Doux,  avez-vous 
des  PoufFs?... 

Mlle.   L  E    D  o  u  X. 
Oui,  Madame;  tenez  en  voilà  uîi  d'une 
grande  fraîcheur. 

La    Vicomtesse. 
C'efi:  un  monflre  . .  Montrez  -  moi  mitîS 
chofe  ;  apportez -nous   ce   grand  carton? 
QA  la  Marquife  :  )  AiTeyons-nous. 

Q  Elles  s'ajjeynîo  ) 
La    Marquise. 
Oui,  donnez-le-nous  fur  nos  genoDX..t* 
là,  fort  bien.  (^La  Vkomtejfe  ^  la  Mar- 
quife tirent  au  carton  différents  chiffons.  ) 
La    Vicomtesse. 
Voilà  un  alTez  joli  chapeau. ...    Il   eH: 
commun  pourtant.  Mademoifelle  le  Doux, 
il  faut  que  je  fafle  un  travail  avec  vous  fur 
les  chapeaux  ;  je  vous  donnerai  des  idées, 
Mlle.    LE    Doux. 
Madame  a  tant  d'imagination  I 

La    Marquise. 
Mademoifelle  le  Doux,   tenez,  mettes 
tout  ceci  à  part  pour  moi. 

La    Vicomtesse. 
Ah!  mon  cœur,  prenez  encore  ce  bon- 
net ;  en  voici  un  tout  pareil  dont  j€  m'em* 
pare. 

La    Marquis  e« 
Allons,  volontierso 
Time  L  N 
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La    Vicomtesse. 
A  l'exception  des   deux  chapeaux  ,  je 
prends  tout   ce  qui  refte  dans  le  carton. 
MademoifelleleDoux,  faites-le  porter  dans 
ma  voiture.        (  Elle  prend  le  carton.  ) 


SCENE    VI  IL 

JULIETTE,  Mlle.  L  E  DOUX, 
LA  MARQUISE,  LA  VI^ 
COMTESSE. 

Juliette   h  la  FicomteJJe, 

\J  N   demande   ù  quelle   heure   Madame 
veut  fes  chevaux? 

La  Vicomtesse. 
Qu'on  ne  les  ôte  pas ,  je  vais  m'en  aller. 
(^A  la  Marquife.  )  A  propos  de  chevaux , 
que  je  vous  conte  quelque  chofe  de  char- 
mant. Hier  la  Baronne  étoit  priée  à  un  dî- 
ner de  noce ,  il  y  avoit  un  Pharaon.  Elle 
cfl:  arrivée  à  deux  heures;  &  en  entrant 
dans  le  fallon ,  elle  a  très-froidement  de- 
mandé fes  chevaux  pour  le  lendemain  à 
aiidi. 

La    Marquise. 
Ah  1  cela  cfl:  fort  drôle  !  o . . 

La    Vicomtesse. 

Ce  qui  l'efl:  moins ,  c'efl  que  la  malheu» 

reule  a  perdu  deux  mille  louis;  qu'elle  n'a 

que  deux  mille  écus  de  penfion ,  &  qu'elle 

ne  fait  ou  dguner  de  k  tcte,  li  ne  faut  pas 
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l»aner  de  cette  aventure,   nous  lui  avons 
promis  le  fecret. 

Juliette  à  part. 
Il  efi:  bien  gardé  ! . . . 

La    Vicomtesse. 
Si  cela   étoit  fu  ,   elle  feroit  brouillée 
fans  retour  avec  fa  famille. 

L   A      M  A   Pv   Q    U   I   s   E. 

Cela  efl;  affreux.  (  La  Marquife  &  U 
P^icomtejfe  fe  parlent  à  r oreille.  } 

Mlle.  LE    Doux,  à  part. 
Je  fuis  charmée  de  favoir  cela ,  j'en  fe- 
rai mon  profit.  (  Haut.  )  Ces  Dames  n'ont 
plus  rien  à  m'ordonn^r? 

La    MaPvQUIse. 
Adieu ,  Mlle,  le  Doux. . .  Juliette ,  dites 
qu'on  ne  laiffe  entrer  perfonne. . .  Enten- 
dez-vous ? 

Juliette. 
Oui,  Madame.    (^Elle  fort  avec  Mlk. 
le  Doux  qui  remporte  fes  cartons.  ) 


SCENE    IX. 

LA   MARQUISE,    LA  VICOM» 
T  E  S  S  E. 

La    Marquise. 

J'espérois,  ma  chère  amie ,  que-  vous 
dîneriez  avec  moi. 

La    Vicomtesse. 
Eh  !  ne  fuis-je  pas  engagée  à  une  leftii- 

N  ij 
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rc ,  a  un  thé.  ...  Ah!  j'ai  oublié  mon  fac 
à  parfiler;  que  Je  fuis  étourdie!  Je  m'en- 
nuyerai  à  la  mort. . .  Je  ne  puis  entendre 
îii'e  ians  parfiler. . . . 

La    Marquise. 
Quel  efl  l'ouvrage  qu'on  doit  vous  lire? 

La    Vicomtesse* 
C'efl  un  Poëme. . . 

La    Marquise. 
Ah!  du  Chevalier  d'Herbain,  je  parie? 

La    Vicomtesse. 
Jugement.  Il  avoit  quelque  envie  de  la 
faire  imprimer;   mais   vous  connoiflcz  le 
Chevalier,   il   eft  d'une  modeffie,   d'une 
iimplicité!  .. .  Le  nom  d'auteur  lui  fait  une 
peur  afîreufe ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  il 
îi'écrit  que  pour  l'amufement  de  fes  amis. 
La    Marquise. 
Cependant  l'autre  jour  je    l'ai  entendu 
lire  fon  Poëme  à  foixante  perfonnes. 
La    Vicomtesse. 
Bon  !   niijourd'hui   nous  ferons  plus  de 
cent;  mais  c'efl:  qu'il  efl:  fi  répandu;  il  a 
beaucoup  d'amis. ...  Je  fuis   outrée   que 
vous  ne  veniez  pas  à  cette  lefture  ;  mon 
cœur,  favez-vous  que  nous  ne  nous  ver- 
rons guère  aujourd'hui? 

La    Marquise. 
A  propos ,  dites-moi  donc  pourquoi  vous 
^tes  11  parée  dès  le  matin? 

La    Vicomtesse. 
Eh!   mon  Dieu,  c'efl:  que  je  ne  rentre- 
rai pas  chez  moi  de  Ja  journée.  A  cinq 
Leuresjje  vais  à  la  Comédie  Françoife, 
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ie-Ià  je  reviens  vous  prendre ,  nous  allons 
voir  le  ballet  nouveau  ;  nous  faifons  deux 
ou  trois  vifites,  &  puis  fouper  chezl'Am- 
balTadeur.  Nous  jouerons  au  Pharaon;  j'y 
fuis  ruinée,  n'importe;  j'ai  pour  lui  une 
paflion  aufli  confiante  que  raalheureufe. .  . 
Je  finirai  par  quitter  le  jeu  &  le  monde , 
tout  cela  m'excède  ;  au  vrai  je  ne  fuis  bien 
qu'avec  vous,  ou  abfolument  feule;  je  de- 
viens mifanthrope ,  je  vous  en  avertis  :  li 
vous  faviez  toutes  les  méchancetés  que  j'é- 
prouve. . .  &  puis  je  m'affecle  d'un  rien. 
On  efl:  bien  à  plaindre  d'être  douée  d'une 
certaine  fenfibilité  ,  c'efl:  un  préfent  du  Ciel 
bien  funefte. . .  Mon  cœur,  avez-vous  h\ 
du  rouge  ?  c'efl:  que  le  mien  efl  un  peu 
trop  piUe. 

La    Marquise. 

En  voilà.  (  La  Fico.mtejje  fe  place  devani' 
fa  îoUeî'te ,  ^  met  dit  rouge.  )  Je  vous  af- 
fure  que  vous  êtes ,  ce  matin  ,  bien  en  beau- 
té ,  &  mife  à  peindre.  Si  Madame  de  Sé- 
mure  vous  voit  aujourd'hui,  vous  la  ferez 
mourir  de  dépit. 

La    Vicomtesse. 

L'horrible  chofe  que  l'envie  !  comme  elle 
enlaidit  l'objet  qui  l'éprouve! 

La    Marquise. 

Oh,  cela  eft  vrai...  Mon  cœur,  avez- 
vous  penl'é  à  nos  habits  pour  ce  quadrille? 
La    Vicomtesse. 

Oui ,  mon  enfant.  Je  crois ,  à  ne  vous 
rien  cacher ,  qu'il  fera  un  peu  de  bruit ,  uo:- 

N  iij 
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tre  quadrille. . . .   Nous  ferons  encore  iix 

iép(^titions,  n^eil-ce  pas? 

La    Marquise. 
Afliirément. 

La    Vicomtesse. 
Comment  trouvez-vous  Madame  de  Blé- 
mont  ,  qui  a  manqué  la  dernière  pour  al- 
ler folliciter  fes  Juges ,  pour  aller  parler  à 
Ion  Rapporteur  ?  . . . . 

La    Marquise. 
Mais  on  dit  que  ce  procès  efl:  très-iiii- 
portant ,  il  décide  de  fa  fortune. 

La  Vicomtesse. 
A  la  bonne  heure;  mais  elle  pouvoitfort 
bien  remettre  fes  Juges  à  un  autre  four.  En 
tout  elle  a  des  manières  provinciales ,  Ma- 
dame de  Blémont;  elle  a  beaucoup  vécu 
dans  fes  terres. . . 

La    Marquise. 
Elle   a  du  mérite  ,  à  ce   que  difent  fes 
parents. 

La    Vicomtesse. 

Cela  peut  être;  mais  c'efl:  un  mérite  qui 

n'ert:  affiirément  pas  brillant.  Avtz-vous 

remarqué  comme  les  coudes  de  l'on  panier 

font  toujours  tombants;  elle  a  laplusmaii- 

vaife  grâce. .  ,  Je  ne  fais  pas  pounnioi  elle 

cit  de  notre  qiiadril'le ,  elle  le  déparera... 

La    Marquise. 

Elle  ne  danfc  pas  mal ,  &  elle  cfl  joîie , 

La    Vicomtesse. 
Oh!  jolie,  vous  êtes  bien  bonne.  Elle  a 
pu  l'être 3  mais  elle  n'eit  plus  jeune;  cllv  a 
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au  moins  vingt-fept  ans  ,  quoiqu'elle  ne 
s'en  donne  que  vingt-quatre. . .  Mais  ^  ma 
chère  amie ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

La    Marquise. 
'  Quoi  !  déjà, 

La  Vicomtesse. 
Nous  nous  reverrons  ce  ibir.  J'ai  mille 
chofesàvous  dire  ;  j'ai  befoin  d'ouvrir  mon 
cœur  à  mon  amie  ;  je  vous  aflure  que  j'ai 
plus  d'un  chagrin,  &  fi  je  n'avois  pas  au- 
tant de  courage.  . .  . 

La    Marquise, 
Vous  m'inquiétez. 

La    Vicomtesse. 
Je  vous  conterai  tout  cela  à  l'Opéra. . . , 
A  propos  ,  mon  cœur  ,  prenons-nous  cette 
petite    loge  ,    vous  Ctes-vous   décidée  U= 
deffus? 

La    Marquise, 

Mais  fi  cela  vous  convient. . . 

La    Vicomtesse. 
Cela  me  charmera.  Ce  fera  un  moyen  de 
plus  d'ê  tre  avec  vous. 

La    Marquise, 
Eh  bien  ,  j'y  confens. 

La  Vicomtesse. 
Adieu,  mon  chat.  (^Elle  rembraffe.^C& 
petit  entretien  m'a  fait  du  bien ,  j'avois  du 
noir  quand  je  fuis  venue.  . .  Adieu  ,  ma 
chère  amie. . .  ConnoilTez-vous  ma  voiture 
neuve? 

La    Marquise. 

Non,  mon  cœur.  Eft-elle  là-bas? 

N  iv 
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La    Vicomtesse. 

Oui»   Venez  la  voir ,  elle  eil  raviflante, 

La    Marquise. 

Allons  ,  volontiers,  i  Elles  fs  prsnri^t 
JotiS  h  kt:aSp  ^  s'en  vont,  ) 


Fin  du  premhr  aùe. 


s^lî^.s^""'^.^^' 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE, 

LA  MARQUISE,   JULIETTE, 

La    Marquise. 

Juliette,  préparez  ma  robe  verte  bro- 
dée ,  je  m'habillerai  bientôt» 
Juliette. 
Qtioi,  Madame,  pour  fouper  ici  tête-^- 
tête  avec  Madame  votre  tante  ! 

L   A       :  '    A    R    Q    U    I    s    E. 

Eh  !  mon  Dieu ,  j'étois  engagée  depuis 
huit  jours  à  un  fouper  d'Arabailadeur ,  la 
Vicomtelle  me  l'a  rappelle*. 

Juliette. 

Mais,  Madame,  vous  avez  donné  votre 
parole  à  Madame  Dorizée  de  l'attendre  ce- 
foir ,  &  en  vérité  vous  pouvez  bien  lui  fa- 
crifier  un  fouper  de  cent  perfonnes ,  dont 
la-  plus  légère  excufe  vous  dégagera  faci- 
lement» 

La     Marquise. 

Oui ,  mais  la  Vicômtefîe  ne  me  le  pr.r- 
îlonnerok  jamais.- 

Juliette. 

Madame  votre  tante  fera  fort  en  droit  de 
toivs  pardonner  encore  moins. 
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La     Marquise. 

Je  le  crains ,  car  je  fuis  perluadée  qu'elle 
trouvera  ma  railbn  très-mauvaife. 
Juliette. 

Oh,  dé  te  fiable,  foyez-eu  fûre» 
La     Marquise. 

Cela  e(l  fort  embarraflant. . .  affiirénîent 
Je  ferois  au  ckTefpoir  de  déplaire  à  ma  tan- 
te, &  aucune  crainte  pour  moi  ne  peut 
être  comparée  à  celle-là.  Mais  ,  Juliette, 
vous  ravoucnii-je;  l'idée  de  ce  tête-à-tctc 
avec  elle,  que  je  defirois  li  vivement  ce  ma- 
tin ,  maintenant  me  trouble  &  m'inquiète... 
Juliette. 

Quoi ,  fe  peut-il  ? 

La     Marquise. 

Ah!  ce  changement  ne  vient  point  de 
mon  cœur. . .  dans  tout  autre  temps ,  je  ia- 
crifierois  tous  les  plaifirs  du  monde  au  bon- 
heur fi  doux  de  palier  une  foirée  feule  avec 
ma  tante.  Oui,  Juliette,  il  eft  bien  vrai 
que  la  fageiïe  &  la  raifon  s'exprime  par 
fa  bouche.  Quel  plaifir  je  goûtois  à  l'écou- 
ter, quand  je  fuivois  fes  confeiis!  A  pré- 
fent  elle  me  pcrfna.de  toujours;  mais  en 
môme-temps  fes  difcours  me  font  éprouver 
une  confufion  fecretc ,  &  des  regrets  dont 
je  ne  puis  vous  dépeindre  i'amertnme.  Hé- 
las! il  faut  fans  doute  ne  s'être  jamais  éga- 
rée, pour  jouir  de  tout  le  charme  des  le,> 
çons  de  la  vertu. 

Juliette. 

Il  efl  vrai  qu'autrefois  en  vous  détaillant 


Comédie,  299 

tous  les  devoirs  d'une  femme ,  on  vous 
offroit  rimagc  fidelle  de  votre  vie. 
La     Marquise. 
Ah  !  Juliette ,  &  j'ai  pu  négliger  &  per- 
dre un  femblable  bonheur! . . . 
Juliette. 
Vous  le  retrouverez,  &  l'expérience  y 
joindra  une   vertu   de  plus ,    la   méfiance 
de  vous-même.  {Utt  Valet-de-Chambre  pa^ 
roit.  ) 

La    jNîarquise. 
Que  voulez-vous? 

Le  Valet -de-Chambre." 
C'eft  un  Peintre  qui  apporte  à  ^ladame 
trois  portraits. 

L   a      M    A    R    Q    U   I   s   E. 

Ah  !  je  fais  ce  que  c'eft.  Allez  les  placer 
dans  mon  cabinet  à  la  fuite  des  autres. 
(  Le  Valet -de-Chamhre  fort.  ) 
Juliette. 
Neuf  «Se  trois  font  douze.  .  . .  Ton  n'a 
communément  que  les  portraits  de  fes  amies 
intimes;  ainfi,  Madame ,  vous  avez  douze 
amies  intimes  ;  je  vous  en  tais  mon  com- 
pliment. 

La     Marquise. 

Non,  je  n'ai  d'amie  intime   que  la  Vi- 

comtelTe  ,  les  autres  ne  font  que  des  liaifons» 

Juliette. 

Cependant  je  vous  vois  pour  toutes  ces 

Dames  les  mêmes  attentions  ;   vous  leur 

rendez  les  mi^mes  foins ,  à  peu  de  chofes 

près  :  elles   font  fur  la  petite  lifte ,  vous 

ks  accablez  de  carelTes  :  dans  la  moindre 

N  vj 
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abfence ,  vous  leur  écrivez  ;  qunnd  vous  les 
rencontrez,   vous  avez  toujours  quelques 
fecrets  à  leur  dire  à  l'oreilît;  fi  l'une  d'el- 
les eft  malade ,  vous  paroiffez  éprouver  les 
pius.  vives  inquiétudes ,  &  vous    courez 
vous  enfermer  avec  elle.  Si  ce  n'eft  pas-là, 
de  l'amitié ,  quel  nom ,  Madame ,  doit-on  • 
donner  à  de  telles  dénionftrations  ?  Ah! 
ma  chère  maîtreffe ,  permettez-moi  de  vous>- 
ie  dire ,  votre  ame  &  votre  efprit  devroient 
vous  préferver  du  travers  de  fuivre  cette 
mode  ridicule,  &  vous  faire  méprifer  ces 
vaines  &  puériles  alleélations.  Pardonnez- 
à  mon  zeîe ,  il  m'emporte  ;  mais  mon  de- 
voir eft  de  vous  olfrir  la  v6'ité,  je  vous 
crois  digne  de  l'entendre. 

La    Marquise, 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  Juliette  ;  je 
fais  du  moins  connoître  le  prix  de  vos  con-- 
feils  &de  votre  amitié  ;  croyez  même  qu'il 
y  a  des  moments-où  je  fuis  tout  auflî  cho- 
quée que  vous  l'êtes  ,  des  ridicules  que  vous 
me  dépeignez  :  la  vie  que  je  mené  ,  me  dé- 
plaît; mais  elle  m'a  fait  malheiireufement 
c^traftcr  l'habitude  de  l'indolence  &  de 
la  parefle;  j'ai  perdu  le  goût  de  l'occupa- 
tion ;  j'u'  wégligé  de  cultiver  ces  Talents  qui 
m'attiroicnt  autrefois  tant  de  louanges  ,  & 
je  fuis  effrayée  du  travail  &  du  temps  qu'il 
nie  faudroit  pour  me  remettre  au  point  où 
j'étois.  Voilà  ce  qui  m'arrête ,  je  vous  l'a- 
voue. . 

Juliette. 

ii  elt  vrai.  Madame,  que  fi  vous  balaiî- 
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cez  encore  long-temps,  vous  pourriez  bien 
à  la  tin  vous  avifer  trop  tard  de  vous  re- 
mettre à  l'étude.  Mais,  de  bonne  foi,  pen- 
fez-vous  que  dix-huit  mois  de  défœuvre- 
ment  ayent  pu  vous-  faire  perdre  le  fruit 
de  quinze  ans  de  travail  &  d'application? 
Enfin,  Madame,  fi  la  tête  vous  tournoit 
de  cette  dilTipation  dans  laquelle  vous  vi- 
vez ,  fi  vous  ne  trouviez  rien  de  compara- 
ble au  bonheur  de  faire  des  vifites  ,  d'aller 
aux  fpeélacles,  &  déjouer  au  Pharaon, je 
concevrois  qu'il  doit  vous  en  coûter  pour 
faire  à  la  raifon  un  tel  facrifice  ;  mais  le  mon- 
de vous  fatigue,  vous  excède. . , 
La    Marquise. 

Souvent  celaefi:  vrai . . .  mais  cependant, 
Juliette ,  quoique  j'aie  naturellement  autant 
d'averfion  que  de  mépris  pour  la  coquet- 
terie ,  je  ne  fuis  pas  toujours  abfolument 
infenfible  au  plaifir  de  plaire. 
Juliette. 

Fort  bien  ,  j'entends.  Vous  n'êtes  pas 
fâchée  de  voivs  montrer ,  &  de  remarquer 
qu'on  vous  a  trouvée  jolie  ,  n'ell-ce  pas?... 
La    Marquise. 

Oui  ;  mais  c^efl  un  plaifir  fi  court  &  fe 
peu  vif  ! . .  . 

Juliette. 

Ah  !  cela  doit  être  ;  car  vous  partagez 
ce  triomphe  avec  tant  d'autres ,  que  y  pour^ 
peu  que  vous  ayez  d'amour-propre ,  vous 
ne  devez  pas  vous  contenter  de  celui-là.  Il 
faut  que  je  vous  conte  à  ce  fujet ,  ce  que 
j'entendis  dire  l'autre  jour  :  c'étoit  à  cette 


3^2         Lts  Dnngers  du  Monde  .^ 

belle  fête  que  donna  M.  l'Ambaliadeur-; 
vous  y  étiez  avec  Madame  la  Vicomtelle  ,  & 
vous  fixiez  l'une  &  Tautre  une  grande  par- 
tie des  j-egards  ;  j'étois  dans  la  foule ,  (Se 
j'écoutois  les  jugements  qu'on  faifoit  fur 
vous  deux  ;  je  ne  vous  déguiîerai  point  qu'ils 
furent  prefque  tous  à  l'avantage  de  Mada- 
me laVicomtefle.  L'on  vous  comparoît  l'une 
à  l'autre;  &  l'éclat,  la  régularité,  la  no- 
blefle  de  la  figure  de  votre  amie, réunirent 
tous  les  fuifrages.  J'en  étois  outrée;  car 
moi ,  Madame ,  je  vous  trouve  plus  jolie. 
Mais  j'éprouvai  bien  une  autre  coîere  : 
tout-cVcoup ,  auprès  de  ce  groupe  d'hom- 
mes dont  j'écoutois  l'entretien  ,  pafle  & 
s'arrête  cette  nouvelle  mariée,  qui  ell  tou- 
jours fi  parée ,  fi  peu  jolie  ,  &  qui  fait  tant 
de  mines  ;  je  ne  me  louviens  plus  de  fon 
nom».. 

La    Marquis  e. 

Madame  d'Ervignac? 

Juliette. 

Juflement.  Eli  bien  donc  Madame  d'Er- 
vignac ,  après  avoir  fait  à  ces  Mefiieurs  cenî 
minauderies ,  plus  défagréables  les  unes  que 
les  autres ,  &  tous  ces  tortillements  de  tête 
que  vous  lui  connoififez ,  paflli  &  fuivit  la 
bclle-merc  dans  une  autre  pièce.  Elle  laifia 
mon  groupe  dans  une  telle  admiration  de 
fes  charmes,  qu'il  ne  fut  plus  quellionque 
de  la  louer.  On  vanta  fa  grâce,  fa  phyfio- 
nomie  :  on  convint  unanimement  qu'elle 
étoit  mille  fois  plus  agréable,  plus  piquan- 
te j(pardonnei5-moi  ma  rincérité)  que  vous^, 
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Madame,  &  nit^ine  que  Madame  laViccm- 
teiïe  Dorothée ,  qu'on  avoit  trouvée  li  chaï- 
mante  l'iiiftant  d'auparavant. 

L  A    Marquis  e. 

Mais  cela  n'eft  pas  croyable;  Madame 
d'Ervignac  ell  véritablement  laide. 
Juliette. 

Oh!  j'en  conviens;  mais  le  récit  que  je 
vous  fais,  n'en  efl  pas  moins  fidèle.  Te- 
nez, j'dtois  avec  le  maître-d'hôtel  de  M. 
l'Ambalfadeur ,  qui  fe  divertit  auffi  beau- 
coup de  cette  convcrfation. 

La    Marquise. 

Je  parierois  que  votre  groupe  étoit  com- 
pofé  de  la  plus  mauvaife  compagniie. . . 
Juliette. 

Mais  c'étoient  des  hommes  que  j'ai  vus 
très-fouvent  chez  Madame;  par  exemple, 
M»  le  Vicomte  d'Elbi  &  fon  frère,  M.  de 
Royanne  ,  M.  le  Chevaiier  d'iierbain ,  & 
cinq  ou  fix  autres. 

La     Marquise. 

Le.  Chevalier  d'Herbain  en  étoit ?...► 
■    Juliette. 

Ah ,  mon  Dieu ,  oui  !  &  c'étoit  un  des 
plus  padîonnés  pour  Madame  la  Vicom- 
teiïe,&  enfuite  pour  Madame  d'Ervignac  , 
malgré  toutes- les  fadeurs  qu'il  vous  dit  quel- 
quefois à  votre  toilette  ;  mais  voilà ,  IN'la- 
dame ,  comme  font  tous  les  hommes ,  & 
voilii  pourquoi  il  efl:  fi  malheureux  d'atta- 
cher un  grand  prix  h.  kl  beauté.  Quelque  jo- 
lie qu'on  puiffe  être,  il  efl:  poflible  d'être 
«ffncée  par  une  autre;  &  ce  qui  eft  puis  pi- 
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quant  encore ,  &  cependant  très-commlin , 
c'eft  de  fe  voir  préférer  la  figure  la  plus 
médiocre;  Ainfi  un  iuccès  univerfel  dans 
ce  genre,  efl:  une  chimère  :  le  caprice  fans 
raifon  le  donne  aujourd'hui ,  &  de  même 
le  ravira  demain.  Mais  le  triomphe  qui  ne 
tient  ni  à  la  fantaifie,  ni  à  la  mode ,  &  qui , 
dans  tous  les  temps,  ^  tous  les  î\ges,peut 
véritablement  fatisfairel'amour-propre,  c'eft 
celui  d'intéreffer  par  fon  caradiere  &  par 
fn  conduite  ;  de  plaire  par  les  grâces ,  par 
Fefprit,  &  par  les  charmes  des  talents. 
L  A     M  A  R  Q   u  I  s  E. 

Allons ,  Junette ,  voilà  qui  eft  décidé , 
je  vais  me  remettre  ji  l'étude  ;  dès  demain 
je  commencerai.  Faites  accorder  mon  pianor 
forte  j  ma  harpe  ;  préparez  mon  chevalet , 
mes  couleurs  ;  placez  dans  ma  bibliothè- 
que tous  les  livres  d'hiOioire  que  ma  tante 
m'avoit  donnés  ,  &  brûlez  tous  mes  ro^ 
man^. . 

Juliette. 

Ah  !  quelle  bonne  réfolution  ,  pourvu 
qu'elle  foit  durable! 

La    Marquise. 

Elle  le  fera,  n'en  doutez  pas...  Mais- 
que  nous  veut-on? 

Un  Laquais  à  la  Mar^utfe. 

Madame,  cette  pauvre  femme  d'une  de 
vos  terres ,  qui  eft  déjà  venue  hier ,  demanda 
à  vous  parler. 

La    Marquis  e. 

Dites-lui  qu'elle  attende. 

(/,?  Laqijah  fort, }} 
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Juliette. 

Ceft  fans  doute  cette  femme  dont  la. 
aiaifon  a  été  brûlée  ? 

La    Marquise. 

Eh  ,  mon  Dieu  oui  !.. .  Elle  a  grand 
befoin  de  lecours ,  &  je  fuis  bien  malheu- 
reufe  de  ne  pouvoir  lui  en  donner  dans  ce. 
moment. 

Juliette. 

La  bonté  du  cœur,  lans  une  fage  écono- 
mie ,  ne  peut  caufer  que  de  vains  regrets  ; 
vous  l'-éprouvez ,  Madame  ;  il  n'efl;  pas  pof- 
fible  d'être  en  même -temps  prodigue  & 
bienfaifante. 

L   A      M   A    R    Q   U   I  s   E. 

Toute  réflexion  faite,  je  jouerai  ce  foîr- 
au  Pharaon;  fi  je  gagne,  j'aurai  le  plaifir 
de  tirer  cette  pauvre  femme  de  l'état  oii. 
elle  eft, 

Juliette. 
Et  fi  vous  perdez?.... 

La    Marquise. 
Ah  !  je  gagnerai ,  j'en  fuis  fûre  j  mon  mo- 
tif me  portera  bonheur. 

Juliette. 
En  foulageant  cette  femme ,  vous  ferez 
îine  aélion  fatisfaifante   pour  vous,  mais 
non  pas  une  bonne  adion. 

La    Marquise. 
Comment? 

J  u  L  I  E  t  t  e. 
N'avez-vous  pas  des  créanciers?  Peut- 
on  être  véritablement  généreux ,  fi  l'on  man- 
que de  juftice  ?  Elt-il  permis  de  jouir  du 
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pluifir  fi  noble  de  donner,  quand  on  ignoR 

comment  on  pourra  payer  les  dettes?. .. 

La    Marquise. 

Ah!  vous  avez  railbn  ,  Juliette,  &  vous 
me  faites  cruellement  fentir  l'horreur  de  ma 
fituation  Quoi  !  je  ne  puis  offrir  aux  in- 
fortunés qu'une  compaffion  infrudueufe 
pour  eux ,  &  déchirante  pour  moi!  Ainfi 
je  dois  me  défendre  de  la  pitié;  je  dois  re- 
poulfer  loin  de  moi  ce  mouvement  fi  natu- 
rel, ou  du  moins  je  n'y  dois  pas  céder;  ce 
qui  feroit  vertu  dans  une  autre ,  ne  feroit 
pour  moi  qu'une  foibleffe.  J'ai  des  dettes , 
il  faut  les  acquitter;  voilà  mon  premier  de- 
voir, je  le  fais,  je  le  fens  ;  mais,  quoi 
qu'il  en  fort ,  il  faut  fecourir  cette  femme. 
Juliette,  informez-vous  pofitivement  de  fa 
fituation. ,«  Quelqu'un  vient;  que  je  fuis 
fôchée  de  n'avoir  pas  fait  défendre  ma 
porte  ! . . . 

Juliette. 

Mais  ,  c'efl:  Madame  la  Vicomteflè. 
La    Marquise. 

Tout  m'efi;  à  charge  en  ce  moment. 
{Juliette  fort,) 


^^^fe^ 
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SCENE    IL 

LA     VICOMTESSE,     LA 
MARQUISE. 

La    Vicomtesse. 

C^OMMENT,    mon  cœur,  vous  n'êtes 
pas  encore  habillée;  mais  quelle  parelle! 
La     Marquise. 
J'ai  un  mal  de  tête  inouï. 

La    Vicomtesse. 
Il   faut  fortir,   cela  le  dillipera.  ...  Le 
Pharaon  le  fera  ixifler,  j'en  fuis  fùre. 
La    Marquise. 
En  vérité ,  il  m'eft  irapoflible  de  m'ha- 
biller  &  de  fouper  dehors. 

La    Vicomtesse. 
Et  que  dira  l'AmbalTadeur? 

La    Marquis  e. 
Mon  cœur ,  vous  voudrez  bien  vous  char- 
ger de  mes  excufes,  n'eft-ce  pas? 
La    Vicomtesse. 
Mais  je  fuis  très-capable  de  lui  manquer 
de  parole  auffi,  moi,  d'autant  mieux  que 
je  ne  fuis  pas  en  bonne  difpolition  aujour- 
d'hui. . .  J'ai  mal  aux  nerfs. . .  &  puis  je 
fuis  coëiFée  à  faire  horreur. . .  Allons ,  je 
vous  tiendrai  compagnie  ;  nous  cauferons , 
nous  nous  coucherons  de  bonne  heure  ;  cela 
vaut  beaucoup  mieux. 
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La    Marquise. 

J'en  fuis  outrée  ;  mais  je  ne  peux  vous 
offrir  à  fouper ,  parce  que ,  reftant  chez 
moi ,  ma  tante  viendra  fùrement  pafler  la 
foirée  ici. 

La    Vicomtesse. 

Ah  !  par  exemple ,  le  procédé  efl:  nou- 
veau! je  ne  m'engage  à  ce  fouper  d'Am- 
balfadeur  que  pour  y  être  avec  vous;  vous' 
3i'y  voulez  plus  aller,  j'y  confens  :  mais  il 
faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'admet- 
tre  en  tiers  entre  Madame  votre  tante  & 
■yousj  il  me  femble  que  cela  eft  jufle. 
La    Marquise. 

Mais  vous  vous  ennuyerez  à  la  mort. .. , 
La    Vicomtesse. 

Il  eft  certain  que  Madame  votre  tante 
ne  m'égayera  pas  ;  elle  ed  aflurément  très- 
refpeftable;  mais  elk  a  un  air  de  févérité 
qui  m'en  iinpofe  ,  je  vous  l'avoue. . .  je 
parie  que  je  ne  lui  plais  pas? 

La    Marquise. 

Quelle  idée! . .. 

La.    Vicomtesse. 

J'en  fuis  certaine;  toutes  les  tantes  & 
toutes  les  belles-meres  me  prennent  en  aver- 
fion  dès  la  première  vue.  Mais  écoutez ,  il 
me  vient  une  idée  excellente;  il  faut  abfo- 
lument  que  nous  paflions  la  foirée  enfem- 
ble ,  parce  que  ,  plaii'anterie  à  part ,  j'ai  réel- 
lement les  chofes  du  monde  les  plus  im- 
portantes à  vous  dire.  Voici  ce  que  j'ima- 
gine :..  écrivez  à  Madame  votre  taine  que  je. 
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fuis  malade ,  6c  que  je  vous  ai  demandé  en 
grâce  de  venir  foiiper  avec  moi, 

La    Marquise. 

Ah  !  difpenfez-moi  de  cet  artifice  ;  je  in€ 
fuis  promis  de  n'en  employer  jamais  avec 
une  pcrfonne  à  qui  je  dois  autant  de  re- 
connoiffance  que  de  tendreiïe. 

La    Vicomtesse. 

Voilà  une  très-belle  phrafe  ;  mais  elle  n'a 
pas  le  fens  commun  :  il  n'y  a  point  d'arti- 
fice là-dedans,  car  je  vous  jure  que  je  fuis 
très-malade  ,  &  j'exige  que  vous  foupiez 
avec  moi  ;  ainli  vous  ne  direz  que  la  vérité. 
La    Marquise. 

Quelle  folie  ! . , ,  Mais  vous  n'êtes  point 
malade. 

La    Vicomtesse. 

Mais  ne  vous  difois-je  pas  tout-à-l'heure 
que  j'avois  mal  aux  nerfs. . .  D'ailleurs , 
tout  ce  thé  que  j'ai  pris  ce  matin  ,  me  caufe 
im  mal  de  cœur. . .  Enfin  ,  pour  mettre 
votre  confcience  en  repos  ,  je  vous  promets 
de  ne  prendre  ce  foir  que  de  1  eau  de  fleur 
d'orange.  Etes-vous  contente  ;  vous  refte- 
t-il  encore  quelques  fcrupuîes?. . .  Vous 
ïiez  ;  allons ,  je  prends  ce  fourire  pour  un 
confentement-  Donnez -moi  cette  preuve 
d'amitié,  mon  cœur,  je  vous  en  conjure, 
(  Elle  Vemhraffe.  )  J'y  ferai  véritablement 
fenlible. . .  J'ai  des  confeils  à  vous  deman- 
der ;  je  veux  vous  confier  toutes  mes  pei- 
nes... Vous  me  guiderez;  vous  me  con= 
folerez,  &  je  ne  puis  différer  cet  entretien , 
car  ma  fituation  eft  véritablement  prelfan- 
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te;  il  faut  que  je  prenne  un  parti  ,&  votre 
©pinion  feule  peut  me  décider. 

La    Marquise. 

On  ne  peut  vous  réfifter.  Allons,  je  vais 

donc  écrire  à  ma  tante  :  ce  menfonge  me 

coûte  beaucoup ,  je  ne  vous  le  cache  pas. 

La     Vicomtesse. 

Bon ,  elle  ne  le  faura  jamais. 

La    Marquise. 
Cela  efl  impoffible  ;  car  je  fuis  bien  fùre 
de  le  lui  avouer  demain. 

La     Vicomtesse. 
Maîsc'ellde  la  folie  que  cela...  Où  donc 
cil  votre  écritoire  ? . . , 

La    Marquise. 
La  voici. 

La  Vicomtesse. 
Allons,  mon  cœur,  écrivez.  (  La  Marquife 
s'ajjled  ^  écrit -^  la  F'icsmtejje  tendant  es 
îemps-là  fe  regarde  dans  un  miroir  ^-  s''a- 
jufie.)  Comme  ie  fuis  ébouriffée  ! ...  Il  faut 
que  je  fiilTe  encore  bailfcr  le  fiege  de  ma  voi- 
ture. . .  i\ion  cœur,  annez  vous  la  couleur 
de  ma  robe  ? ...  Je  la  trouve  un  peu  fade... 
D'ailleurs ,  elle  e(l  médiocrement  bien  gar- 
nie. . .  C'eft  pourtant  de  Mademoifelle  le 
Doux.  Ah!  mon  Dieu,  fi  propos  de  Ma- 
demoifelle le  Doux,  comment  ai-je  pu  oii- 
blifer  de  vous  parler  d'une  choie  dont  je 
fuis  réellement  aHeclée  jufqu'au  fond  de 
rame  ? . . . 

La    Marquise. 
Quoi  donc? 
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La    Vicomtesse. 

Vous  connoiffez  ma  fenfibilité  ,  &  vous 
•allez  juger  du  chagrin  que  je  dois  reflentir. 
Vous  vous  rappeliez  bien  l'hiftoire  que  j'ai 
contée  ce  matin  de  laJîaronne,  devantMa- 
demoifelle  le  Doux. 

La    Marquise. 

Oui  5  ces  deux  mille  louis  perdus  r.a 
Pharaon. 

La    Vicomtesse. 

Eh  bien ,  cette  pauvre  Baronne  doit  à 
Mademoitelle  le  Doux  beaucoup  d'argent  : 
Mademoifelle  le  Doux^  d'après  ce  qui  m'eft 
échappé  ce  matin,  a  craint  pour  fon  mé- 
moire; elle  a  été  trouver  les  parents  de 
■la  Baronne ,  &  leur  a  tout  conté. 
La    Marquise, 

Cela  eft  horrible. 

La    Vicomtesse. 

Pour  comble  de  malheur ,  la  Baronne  a 
une  belle-mere  qui  ne  joue  qu'au  loto,  & 
lui  beaii-pere  qui  ne  joue  qu'aux  échecs , 
•de  manière  que  fa  faute  a  paru  un  crime 
impardonnable.  La  famille  a  tenu  confeil; 
il  s'agiflibit  d'une  abfence  de  deuy  ans  ;  de 
partir  pour  un  vieux  château  dans  le  fond 
du  Limoufin ...  de  paffer-là  deux  étés  . . . 
enfin ,  des  horreurs  que  ie  ne  vous  détail- 
lerai pas  ,  car  cela  fait  frémir.  Au  miUeu 
de  tout  ce  train ,  la  Baronne  au  défefpoir 
m'a  écrit,  &  m*a  inftruite  de  cette  cruelle 
hifioire. 

La    Marquise. 

Et  favoit-elle  que  vous  étiez  la  caufe 
de  fon  malheur? 
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Eh ,  vraiment  oui  ;  Mademoifelle  le  Doux 
Favoit  dit  ;  de  manière  que  ce  billet  m'a 
percé  Tame.  J'ai  été  fur  le  champ  chez  la 
Baronne,  pour  l'engager  à  tout  nier  à  fa 
famille ,  parce  que  je  me  ferois  chargée  de 
lui  trouver  l'argent  dont  elle  avoit  bcibin  ; 
mais  elle  avoit  fait  des  aveux  fi  formels, 
que  nous  n'avons  pu  employer  ce  moyen. 
Alors  j'ai  été  chez  la  belle-mere  ;  j'ai  tout 
rejette  fur  moi;  je  lui  ai  d\x  que j'avois- en- 
traîné la  Baronne,  que  j'étois  feule  cou- 
pable de  fa  faute.  Enfin  ,  je  lui  ai  parlé  avec 
une  telle  éloquence ,  que  j'ai  obtenu  fon 
pardon.  Il  cfi;  vrai  que  la  Baronne  n'aura 
plus  la  permiiTion  de  me  revoir  ;  c'eft  un 
des  articles  du  raccommodement  ;  mais  je 
m'y  foumets  fans  peine,  puifqu'il  affurc 
fa  tranquillité. 

La    Marquise. 

Voilà  une  défagréable  aventure! 
La    Vicomtesse. 

Je  fuis  d'autant  plus  impardonnable  d'en 
avoir  parle  devant  Mademoifelle  le  Doux , 
que  je  favois  qu'elle  connoiflbit  la  Baron- 
ne ;  car  je  l'ai  vue  chez  elle  vingt  fois; 
mais  j'ai  toujours  la  tête  fi  occupée ,  fi  rem- 
plie d'aifaires. . .  Et  cela  me  donne  une 
telle  diftraftion. . . 

La    Marquise. 

Mon  cœur ,  j'imagine  qu'après  cet  évé- 
nement ,  vous  (j[uitterez  Mademoileile  le 
Doux  ? 

La 
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La  Vicomtesse. 
Ah!  je  fuis  furieule  contre  elle.  Afllirë»- 
ment  elle  m'a  conipromire  de  la  manière 
la  plus  afFreufe;  mais  il'faut  être  jufte,  il 
n'y  a  qu'elle  qui  fâche  faire  des  poiilFs  & 
garnir  un  petit  habit. 

La    Marquise, 
Qui  vient  nous  interrompre?  . .  „ 

La    VicomtessEc 
Ceft  Juliette. 


SCENE    IIL 

LA    VICOMTESSE,    LA  MAR^ 
QUISE,  JULIETTE, 


M 


Juliette. 


AD  AME,  je  Viens  vous  avertir  qtie 
Madame  Dorizée  arrive  ici  dans  Tinflant  ; 
elle  eft  entrée  chez  Madame  votre  bcîle- 
mere  ;  elle  va  venir  fans  doute  dans  un 
moment  pour  vous  voir,  que  faudra- t-iî 
lui  dire? 

La  Marquise. 
Dans  ce  cas,  le  billet  que  j'avoîs  com- 
mencé eft  inutile.  Il  faut  renoncer  à  notre 
projet,  mon  cœur,  vous  le  voyez  ;  car 
certainement  je  ne  lui  ferai  pas  fermer  ma 
porte. 

La    Vicomtesse. 
Pourquoi  donc  renoncer  à  notre  pro^ 
Tamz  /,  O 
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jet  ?  Eh  bien ,  vous  lui  direz  ce  que  vous 

deviez  lui  écrire. 

La    m  a  r  <5  u  I  5  e. 
Mentir  en  parlant ,  eft  bien  plus  difficik. 

La    Vicomtesse. 
Bon  !  c'ed  de  la  lâcheté  que  cela.  Dès 
qu'on  s'y  décide ,  qu'importe  la  manière  ? 
Je  découvre  que  vous  avez  beaucoup  plus 
de  foibleÛes  que  de  icrupules.  Allons ,  al- 
lons, ayez  donc  du  caradlere;  vous  avez 
ti'op  d'efprit  pour  avoir  tant  d'irréfolutions. 
La    Marquise. 
Mais   ma  tante   a  vu   votre  voiture  ; 
comment  puis -je  lui  dire  que  vous  êtes 
îiinlade  ? 

La    Vicomtesse. 
Defcendez.  chez  votre  belle-mere;  vous 
lui  direz  qu'afin  de  vous  voir  plutôt,  je 
vous  ai  envoyé  mon  carrofTe  ;  rien  n'efl: 
plus  fimple.  Pendant  ce  temps ,  je  relierai 
ici  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  partie. 
Juliette   à  part. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  du  génie ,  de  l'in- 
vention. 

La    Vicomtesse. 
Allons ,  ma  chère  amie ,  ne  perdez  point 
de  temps. 

La    Marquise. 
En  vérité ,  je  vous  donne-là  une  grande 
pre^ive  d'amitié. 

La    Vicomtesse. 
Songez  donc  combien  nous  ferons  heu- 
reufes  ce  foir ,  de  pouvoir  nous  parler  eu 
t(3iite  liberté ,  fûres  de  n'C-ire  point  iiitgr- 


Comédie,  515 

rompues; . . .  mais dépê-chcz-vous ,  allons, 
defcendez. 

La    Marquise. 
Mon  cœur,  comme  vous  abufez  de  mon 
fentiment  pour  vous  ! .  . .  Adieu  donc  ;  car 
"il  faut  toujours  finir  par  faire  tout  ce  que 
vous  voulez-.  (  Elle  fort»  ) 


S  C  E  N  E   ir, 

LA  VICOMTESSE,  JULIETTE. 

Juliette  à  part, 

V^uELLE  humeur  tout  ceci  me  donne! 
(  Haut  à  la  VkomîeJJe.  )  Madame  n'a  be- 
Ibin  de  rien? 

La    Vicomtesse^ 
Que  de  votre  fociété ,  Mademoifelle  Ju- 
liette ;  je  ne  veux  point  que  vous  vous 
en  alliez. 

J  tr  L  l  E  T  T  E. 

Madame  me  fait  trop  d'honneur. 
La    Vicomtesse. 
Vous  aimez  votre  maîtrelle  à  la  folie  : 
c'eft  un  grand  titre  auprès  de  moi...  Vous 
Avez  été  élevée  avec  ■elle  ? 

Juliette, 
Oui,  Madame,  je  dois  tout  aux  bontés 
de  Madame  Dorizée. 

La    Vicomtesse. 
C'eft  une  perfonne  très-eftimable   que 
Mî^dame  Dorizée. .»  Vous  faites  -honneur 
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à  Tes  foins. . .  «  Vous  étiez  orpheline ,  je 
crois  ? 

Juliette» 

Non,  Madame,  j'ai  le  bonheur  d'avoir 
un  père  &  une  mère  que  je  chcris ,  &  qui 
font  dignes  par  leurs  vertus,  de  toute  ma 
tendrefle  ;  l'éducation  (  fi  fort  au-defTus  de 
mon  état)  que  j'ai  reçue,  loin  de  mettre 
entre  eux  &  moi  de  la  didance ,  n'a  fait 
que  me  montrer  mieux  à  cet  égard  l'éten- 
due de  mes  devoirs ,  &  me  rend  des  liens 
fi  doux  auffi  chers  qu'ils  font  refpeétables 
&  facrés. 

La    Vicomtesse. 

■Quel  bon,  quel  charmant  naturel!... 
Cela  efl:  drôle ,  elle  m'a  fait  venir  les  lar- 
mes aux  yeux.  Oh  bien  !  ù  préfent  j'aime 
véritablement  Madame  Dorizée,  qui  vous 
ù  donné  ces  excellents  principes. 
Juliette. 

Ils  tiennent  aux  fentiments  les  plus  na- 
turels ,  ils  font  dans  tous  les  cœurs  ;  la 
mauvaife  éducation  les  altère  ,  la  bonne 
coiififte  feulement  à  les  développer. 
La    Vicomtesse. 

Je  l'écouterois  toute  la  journée  avec  in- 
térêt. . .  En  vérité ,  Juliette ,  vous  me  fur- 
prenez...  iV/ais  beaucoup...  Je  me  fens 
un  véritable  mouvement  d'amitié  pour  el- 
le... Juliette ,  il  faut  que  je  vous  embralîe* 
Juliette, 

Madame. . . 

La    Vicomtesse. 

Eîle  eft  charmante!.*.  L'air  fi  doux. 
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fi  fage ...  &  le  bon  cœur. . .  Son  père  & 
fa  mère  font  bien  heureux. . ,  Réellement 
je  ne  reviens  pas  de  l'attendriflement  qu'elle 
m'a  caufé. ..  Dites  -  moi  ^  Juliette  ,  vous 
avez  pail'é  près  de  deux  ans  en  Province 
avec  Madame  de  Germini  ?  Vous  deviez, 
lui  être  d'une  grande  reffource  ,  car  je  m'i- 
magine que  la  vie  de  château  eft  une  triiîe 
chofe. 

Juliette. 

Madame  y  étoit  heureufe;  elle  n'y  trou- 
voit  que  des  plaifirs  fimples ,  mais  dont 
on  ne  fe  laffe  jamais. 

La    Vicomtesse. 

Oui ,  je  conçois  cela. . .  J'aime  aufîi  la 
campagne. .  .  J'ai  naturellement  des  goûts 
champêtres. . .  Des  rniiïeadx ,  des  gazons  , 
des  fleurs,  font  des  objets  ravidants;  mais 
quand  tout  cela  e(l  gelé ,  l'hy  ver ,  que  de- 
vient-on ? 

Juliette. 

Lamufique,  le  delîln,  la  lefture  nous 
ocGupoient  une  partie  du  jour  ;&  les  foirs. 
Madame ,  au  milieu  de  fa  famille ,  ne  re- 
grettoit  ni  les  fêtes ,  ni  les  bals  ,  ni  les 
.plaifirs  de  Paris. 

La    Vicomtesse. 

Il  n'y  a  rien  de   plus  aimable  que  Ma- 
dame de  Germini,  rasis  elle  n'eft  pas  gaie. 
Juliette. 

Elle  l'étoit  dans  ce  temps-B. 
La    Vicomtesse. 

Oui,  elle  n'avoit  nul  foin,  nulle  inquié- 
tude; fa  fanté  étoit  meilleure...  Elle  eft 
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bien  changée  depuis  un  an;  elle  m'inquie- 
îe. . .  On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  du  défordre 
dans  fes  aiFaires. . . 

Juliette. 

Non ,  Madame ,  je  fuis  fûre  qu'elles  font 
dans  le  meilleur  état.  Madame  efl  (i  raiibn^ 
iiable  à  tous  égards! 

La    Vicomtesse. 

Je  crois  qu'elle  doit  beaucoup  à  vo's 
coiifeils. 

Juliette. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'occafion  de  lui  en 
donner  ;  fa  conduite  eft  parfaite  fur  tous 
les  points. 

La   Vicomtesse,  avec  emphafe. 

Il  efl;  certain  que  c'ell  une  charmante 
perfonne  ! . .  J';ii  un  fentlment  pour  elle. . . 
Elle  a  un  attrait  pour  moi. . .  Ce  qu'elle 
in'infpire,  a  quelque  chofe  de  fi  vif^  de  fi 
tendre ,  que  véritablement,  c'cfl;  de  la  paj- 
jion  ;  &  puis  il  y  a  une  telle  conformité 
dans  notre  manière  d''être^  une  telle  /jw- 
pathîe  entre  nous  ,  qu'il  étoit  impolîible  quQ 
nous  ne  nous  aimafTions  pas  à  la  folie. 
Juliette    ii  part. 

Bon  3  nous  voilà  dans  tous  le  gnlimathîas 
de  l'exagération  &  de  la  lenfibiHté. 
La    Vicomtesse. 

Mais  n'entends -je  pas  un  carrolfe  qui 
fart  de  la  cour? 

Juliette. 

C'efî  apparemment  Madame  Dorizésqui 
ç'eiï  va. 


Comédie.  3 19 

La    Vicomtesse. 
Allez,  je  vous  prie,  vous  en  informer, 
aia  chère  Juliette* 

Juliette, 
Ah  î  voici  IVIadame. 

La    Vicomtesse, 
La  vifite  n'a  pas  été  longue. 


SCENE    V. 

LA  VICOMTESSE  ,    LA   MAR^ 
QUISE,  JULIETTE. 

La    Vicomtesse. 

Il» H  bien,  comment  cela  s'eft-il  paffé? 
La   Marquise,   trijiefnent. 

Comme  nous  en  étions  convenues;  j'ai 
fait  toute  l'hiftoire  que  vous  avez  compo- 
fée  ;  ma  tante  a  puru  le  croire  dès  le  pre- 
mier mot ,  ne  m'a  fait  nulle  queftion ,  & 
s'en  eft  allée  fur  le  champ. 

La     Vicomtesse. 

Cela  efl; charmant;  nous  allons  paiïér  une 
délicieufe  foirée. . .  .  J'ai  encore  quelques 
affaires  qu'il  faut  que  je  termine  ;  je  vais 
vous  quitter,  mais  je  reviendrai- de  bonne 
heure.  Adieu,  mon  enfant...  A  propos, 
avez-vous  que  j'aim-e  Juliette  à  la  folie; 
nous  venons  d'avoir  une  converfation  trè-s- 
fcrieufe. ..  Elle  m'a  charmée;  j'envie  vo- 
tre bonheur  d'avoir  auprès  de  vous  une 
perfonne  fi  aimable. . .  Voyez  donc  c«nv- 
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me  elle  rougit . . .  bonne ,  fpiritiielle ,  me» 
cdefle  j  il  ne  lui  manque  pas  une  qualité.... 
La    Marquise. 
Malgré  ce  qu'elle  vous  en  montre ,  croyez 
qu'il  faut  plus  d'un  jour  pour  les  connoi- 
îre  toutes ,  &  pour  les  apprécier. . . 
La    Vicomtesse. 
Ah  !   je  croirai  volontiers  tout  ce  qui 
peut  être  à  fon  avantage. . .  Mais  il  faut 
^ue  je  m'arrache  d'ici. 

La.    Marquise, 
Où  allez-vous? 

La    Vicomtesse. 
Chez  des  marchands  ;  y  voulez -vous- 
venir  ?.. 

La    Marquise, 
Non  ;  j'ai  trop  mal  à  la  tête. 

La  Vicomtesse. 
Et  moi  je  fuis  excédée  de  la  fatigue  àt 
inajournée..  .  Et  tout  ce  que  je  fuis  obli- 
gée de  faire  demain,. . .  A  midi  nos  expé- 
riences fur  l'air  fixe;  à  une  heure  la  cour- 
fe  . . .  de-Ià  à  l'Académie  Françoifc  ,  pour 
entendre  ce  difcours  de  réception  ;  &  puis 
à  la  foire  voir  la  dan  fe  des  chiens;  &puis 
h  Verfailîes... ,  Véritablement  je  ne  con-. 
cois  pas  comment ,  avec  ma  fauté  délicate 
&  foible,  &  mes  crifpations  de  nerfs,  je 
puis  avoir- la,  force  de,  mener  un  tel  genre 
.de  vie. 

La    Marquise. 
il  vous  convient  apparemment,  puifque 
vous  l'avez  adoptéo 
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La    Vicomtesse. 

Non  . . .  c'eft  que  j'ai  une  complaifance 
excefllve . . .  car  naturellement  je  luis  pa- 
reffeufe.  Le  Chevalier  d'Herbain  a  dit  de 
moi  que  je  n'avois  de  vivacité  que  dan* 
rimagination ,  &  d'énergie  que  dans  le  ca- 
raftere.  Et  cela  e(l  très-vrai;  cela  me  peint 
parfaitement;  j'aime  la  tranquillité,  le  cal- 
me ,  le  recueillement  ;  c'eft  une  fi  délicieufe 
chofe  que  le  repos!. . .  Mafs  qui  peut  iui- 
vre  Tes  goûts?.  .-.■  (  E/Ie  regarde  fa  nwn^ 
tre.')  Mon  Dieu  !  fix  heures  un  quart.  Adieu , 
ma  chère  amie  y  je  ferai  ici  dans  une  heure 
&  demie  au  plus  tard.  (  Elle  Vemhrajfe ,  ^ 
fait  quelques  pas  pour  s'^en  aller. ^  Ah  !  j'ou- 
bliois. . .-  Mon  cœur,  qui  eft-cc  qui  fait 
vos  chambrelouques  ? 

Juliette,- 

Madame  Bertrand. 

La    V  I  c  0  m  t  e  s  s  Ea- 

Ah!  Juliette,  vous  me  l'enverrez...  & 
quand  je  reviendrai  tout-à-l'heure ,  je  me 
déshabillerai ,  &  vous  m'en  prêterez  une... 
C'eft  le  bonheur  Je  la  vie,  qu'une  chambre- 
touque...  Adieu,  petit  cœur.  (Elle  em- 
bra£k  encore  la  Marqmfe ,  ^  s'' en  va,  ) 
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SCENE    IV. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE'». 

Juliette,  aprh  un  moment  de  ftîence  ^ 
pendant  leqiiel  la  Marquife  rêve  toujours. 

Vous  rêvez-.  Madame ,  c'eft  dommage  ;. 
votre  didraélion  vous  a  fait  perdre  un  bel 
éloge  des  chambrelouques ,  &  une  parfaite, 
définition  du  bonheur. 
La  Marquise  fe parlant  à  elh-même- 

jefuis  pcrfuadée  que  ma  tante  a  vu  que 
je  mentois,  cela  dèvoit  être  écrit  fur  moa 
vifage. . .  Ah.!  que  tout  cela  me  fait  de 
peine,  que  je  fuis  contrariée,  trifte&nial- 
heureufe. . .  Tout  fe  réunit  pour  m'affliger 
aujourd'hui.. En  revenant  de  chez  ifiabeîle- 
ïîiere ,  j'ai  rencontré  cette  pauvre  femm^ 
dans  mon  anti-chambre ,.  elle  s'ejfl  jettée  à 
mes  pieds  avec  fes  enfants ,  elle  m'a  fait  un, 
mal. . .  Je  lui  ai  dit  d'attendre. . .  JiUiette^ 
je.  v.e^ux.abfolument  la  fecourin. 
Juliette. 

Mais ,  Madame ,  il  faut  cinq  cents  francs  ; 
&  fi  elle  n'a  point  cet  argent  ce  foir,  de- 
main à  la  peinte  du  jour  fon  mari  eft  traîné 
txi  prifon. 
La  Marquise  détachant  fon  collier. 

Eh  bien ,  allez  vendre  ce  cœur  de  diar 
mants  ;  il  ^  coûté  foixaiitu  loui^s ,  volig  en 


ComédTe.  3^3: 

trouverez  bien  vingt.  Allez,  ne  perdez  pas 
un-  moment. 

Juliette. 

Mais  y  Madame ,  je  ne  connois  point  de 
Bijoutier. . . 

La  Marquise,  avec  impatience. 

Donnez  ,  donnez  ,  j'irai   moi-même. .  . 
Dites  qu'on  mette  mes  chevaux. . . 
Juliette.. 

Votre  cociier  n'efb  point  ici  ;  Madame  a 
dit  qu'elle  ne  fortiroit  pas. . .  D'ailleurs  , 
c'efl:  aujourd'hui  fêxe ,  toutes  les  boutiques 
font  fermées. 

JL.  h  Marquise,  avec  emportement. 

La  vraie  difficulté ,  c'efl:  votre  peu  de  ze» 
le. . ,  Vous  n'en  avez  que  pour  me  dire 
des  ehofes  dures  . . .  q.ue  j>our  m'affliger  , 
que  pour  me  faire  fentir  à  quel  point  je 
fuis  i\  plaindre.  , .  Des  raifonnements ,  de 
l'humeur,  de  la  brafquerie ,  voilà  ce  que 
vous  appeliez  de  l'attachement. . .  Je  ne 
veux  plus  de  fermons;  je  ne  veux  plus  de 
réponfes. . .  Si  cela  ne  vous  convient  pas, 
je  ne  vous  retiens  point,  vous  êtes  libre. 
Juliette. 

Non,  je  ne  le  fuis  pas  :  Madame  votre 
tante  m'a  mife  auprès  de  vous ,  &  m'a  de- 
mandé ,  pour  prix  de  fes  bienfaits  ,  d'y  ref- 
tcr.  Je  dois  donc, Madame,  fupporter  vo- 
tre colère,  votre  injufliice,  &  jufqu'à  vo- 
tre haine ,  fans  avoir  la  reitbupce  d'un  do- 
meftique  ordinaire,  la  polfibilité  de  fe  re- 
tirer. Je  puis  ne  me  préienter  devant  vous 
que  lorfque  vous  me  demanderez . . ,  mais 
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pour  lortir  de  votre  maifon.  Madame,  iî 
faut  que  j'en  fois  formellement  chafl'ée  par 
vous. 

{Elle  fort.) 


SCENE  fit:. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E  feule,. 

(lEUe   tombe  dans  un  fauteuil ,  après  un  mO'^ 
ment  de  filence.  ) 


_UEL  reproche  cruel  elle  vient  de  me 
faire. ...  Eh  quoi!  j'outrage  une  perfonne  • 
qui  m'a  confacré  fa  vie  !  ... .  J'abufe  de  fa 
fitnation  ,  de  fon  attachement. . .  De  fou 
attachement  !  Puis-je  me  flatter  d'en  inf- 
pirer?  Ah!  fans  doute,  ce  n'ell  que  celui 
qu'elle  doit  à  ma  tante ,  qui  la  retient  au- 
près de  moi...  Ne  me  l'a-t-elle  pas  dit? 
Elle  m'aimoit  autrefois  pour  moi-même... 
Mais  comment  conferver  le  cœur  de  ceux 
qui  nous  entourent,  fi  nous  perdons  les 
vertus  qui  les  ont  attachés?  . ,.  Quelle  ré- 
flexion accablajite  ! . . .  Enfin, Je  n'ai  donc 
plus  perfonne  à  qui  je  puiffe  confier  mes 
peines  !  Ma  tante! . . .  J'ai  méprifd  fes  con- 
feils  ,  j'ai  trahi  fes  efpérances. . .  Je  pour- 
rois  encore  recourir  à  fa  pitié;  mais  je  ne 
voudrois  rien  devoir  qu'il  fa  tendreiïe  ;  &  j'ai 
mé'rité  de  la  perdre  fans  retour. . .  Et  ce- 
lui qui,  jufiu'ici  ,  ne  fut  pour  moi  que 
l'ami  k-  plus  aimable  &  le  plus  indulgent..; 
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que  penfera-t-il  à  fon  retour  ?  Comment 
poiirrai-]e  ibutciiir  fa  préfcnce  &  iës  jiilles 
reproches  ,  &  comment  pourrai-je  fuppor- 
ter  la  vje  fans  fon  eftime?. . .  Jufte  Cielî 
dans  quel  abyme  fuis-je  tombée?...  Mes 
v-rais,  mes  feiils  amis  s'éloignent  de  mor,. 
j'en  fuis  abandonnée.  Que  me  refte-t-il? 
des  liaifons  frivoles-^  qui  n'ont  fervi  qu'à 
nr égarer.  . .  ïl  me.  femble  que  je  fuis  feule 
dans  l'univers....  tout  fe  réuiiit  à  la  fois 
pour  m'accabler  &  me  défefpérer. 

(  Elle  retombe  dans  fon  fauteuil, .) 


SCENE    VI  IL 

LA  Mx^RQUISE,   UN   VALET- 
DÈ-CHAiMBRE. 

li  A    Marquis  e. 

On  vient...  Gâchons-,  s'il  eft  pofïlbîe, 
le  défordre  affreux  où  je  fuis. . .  (  Elle  fe 
levé.)  Que  voulez-vous? 

Le  Valet-d e- Chambre. 

Madame,  ce  font  des  lettres  de  la  petite- 
pofte. 

L  A  M  A  JR  Q  u  I  s  E  les  décachette  ^les  par* 
court.  (  A  part.  ) 

Voilà  trois  créanciers  que  j'avois  oubliés.. 
Et  des  plaintes ,  des  menaces. . .  Quelles 
humiliations  I . . .  {^Au  Valet -àe-Ch ambre.  ) 
%ie  faites-vouî  lA?  Laiffez-moi  feule. 
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Le  Valet-de-Chambre. 
Madame . . .  e'efl:  que. . . 

La    Marquis  £► 
Quoi  ? 

Le  Valet-de-Chambre. 
C'efl:  que  je  voudrois  bien  que  Madame 
eût  la  bonté  de  me  donner  un  à-compte  fur 
mes  mémoires. 

L    A      M   A-  R    Q    U   I   s    E. 

Dans  ce  moment  cela  m'efl:  impoflîblé.. 

Le  Va  le  t-d  e -Chambre. 
Comme  Madame  vient  de  donner  cinq 
cents  francs  à  cette  femme  dont  la  maifou 
a  été  brûlée ,  je  croyois. .  ► 

La    Marquise. 
Moi! ...  je  ne  lui'  ai  rien  donné  :  maU 
heiu'eufement  je  ne  puis  la  fecourir. 
Le  Vaeet-de-C'hambre. 
Madame  efl:  maîtreffe  de  dire  ce  qui  lui 
plaît  ;  mais  la  femme  fort  d'ici  dans  l'inrtant  :; 
elle  m'a  conté  la  généroiité  de.Madame,  & 
m'a  montré  l'argenté 

La    Marqîjise. 
Comment?  . . .  mais  cela  n'efb  pas  vrai». 

Le  Val  e  t-J)E-Ch  ambre. 
Elle  a  bien  dit  que  Madame  ne  vouloit 
j5as  qu'on  le  fût;  mais  elle  nous  l'a  confié 
à  Lapierre  &  ■\  moi. 

La    Marquise. 
O  Ciel!   qu'eft-ce  que  j'entrevois?... 
Appcllez-moi  Juliette. 

Le  Valet-de-Chambre. 
Oui ,  Madame. . .  Voilà  mon  mémoire  ; 
],e.  fupplie  Midarae  d'yjetter  les  yeux,  & 
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de  fe  reflbuvenir  que  j'ai  une  femme  & 
cinq  enfants ,  &  q^ue  je  fuis  leur  feule  rel- 
fource. 

La  m  a  r  q  u  1  s  E. 
Je  m'en  occuperai ,  je  vous  le  promets  ;. 
mais  allez -moi  chercher  Juliette,  qu'elle 
vienne  fur  le  champ  ;  allez.  (  Le  Vaïet-de- 
chamhre  fort.  La  Marquifé  continue.')  Ju- 
Kette ...  oui ,  Juliette  en  eil  capable. . . 
Grand  Dieu!  dans  l'inftant  même  où  je  la 
traite  avec  tant  d'injuftice! . .  Ah  !  que  j'ai 
d'impatience  de  réparer  mes  torts. . .  Mais 
elle  ne  vient  point;  je  vais  l'aller  chercher... 
Je  crois  l'errtendre. . .  Ah  ,  la  voici. 


SCENE    IX, 

LA  MARQUISE,  JULIETTE.. 

La    m  a  r  <^  u  I  s  e.. 

J  0  LIE  T  T  E  ,  VOUS  avcz  fccouru  cette  pau- 
vre femme  en  mon  nom;  vous  vous  êtes 
dépouillée  de  tout  ce  que  vous  pofTédiez , 
pour  m'épargner  la  honte  &  la  douleur  d'a- 
bandonner cette  infortunée?.,.. 
Juliette. 

Et ,  mon.  Dieu,!  Madame ,  qui  vous  a  dit 
cela? 

La  Marquise  remhrajfant  avec  tranf- 
port^ 

Je  t'ai  deviné;  du  moins  mon  cœur  eft 
capable,  de.  connoître.  &;  d'apprécier  le  ticiu- 
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Juliette. 

Ce  que  j'ai  fait ,  efl:  bien  fimple  :  j'avois 
cet  argent  ;  mon  père  &  ma  mère  peuvent 
s'en  palFer;  je  l'ai  donné,  de  votre  part, 
à  cette  femïiie ,  mais  en  ajoutant  que  vous 
lui  défendiez  d'en  parler  à  perfonne, 
La    Marquise. 

Ainfi",  Juliette  ,  vous  efpériez  me  cacher^ 
un  fi  jufte  fuiet  de  reconnoifTance. . .  Ah  !• 
de  quel  bonheur  vous  vouliez  me  priver!.. 
Quoique  je  ne  doive  pas  attribuer  à  votre 
amitié  pour  moi  un  procédé  fi  noble  &  li 
touchant;  quoique  vous-  m'ayez  dit,  Ju- 
liette, que  le  feul  motif  de  toutes  vos  ac- 
tions efl:  votre  attachement  pour  ma  tante ,. 
je  ne  vous  en  aime  pas  moins ...  &  je 
n'en  fuis  pas  moins  fenfible  au  plaiiir  d'ad«. 
mirer  vos  vertus.. 

J   U   L   I   E    T    T   E.- 

Ah!  Madame,  mon  zèle  peut  quelque- 
fois être  téméraire  ,indifcret,  je  le  fens, 
}e  l'avoue;  mais  je  m'étois  flattée  que  la 
caufe  qui  le  produit  vous  étoit  fi  connue, 
que  vous  daigneriez  toujours  l'excufer." 
Non  ,  Madame ,  j'ofe  le  dire  ,  quand  vous 
paroiffez  douter  de  mon  cœur,  vous  n'ê- 
tes pas  «le  bonne  foi.  Non,  je  ne  me  per- 
fuadcrai  jamais  que  vous  foyez  capable  d'une 
fi  grande  injuftice. 

La  Marquise,  ar-ec  Je  plus  grand  aï-- 
îendri (fement  ■ 

Juliette,  ma  chcre  Juliette!  voiijs  m'ai- 
mez donc  toujours  ? 
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Juliette. 

Si  je  vous  aime  ! ...  Ah  !  Madame ,  puif- 
<îue  vous  foufFrez  cette  expreflion,  je  vous 
aime  comme  on  doit  aimer  une  bienfaictri- 
ce,  une  fœur,  &  l'obiet  du  premier  fenti- 
ment  de  mon  ame.  Songez  donc ,  Mada- 
me ,  ^ue  nous  n'avons  pas  vingt-deux  ans , 
&  qu'il  y  en  a  quinze  que  je  vous  aime. 
Tout  ce  qui  vous  touche  m'eft  devenu  per- 
fonnel  ,  vos  peines  font  les  miennes  ;  je 
m'enorgueillis  de  vos  luccès,  ou  je  m'affli- 
ge de  vos  fautes  ^  parce  que  tout  mon  bon- 
heur dépend  de  votre  conduite  &  de  votre 
réputation.  Deftinée  dès  l'enfance  fi  vous 
confacrer  ma  vie ,  devant  tout  à  votre  fa- 
mille éc  à  vos  bontés ,  pourrois-je ,  Mada- 
me ,  fans  la  plus  affreufe  ingratitude ,  avoir- 
d'autres  fentiments  ?  . . . 

La  Marquise  Vemhrajfant. 

Ah  !  que  ne  fais-je  digne  d'une  amie  telle 
que  toi?.....  Pardonne -moi  mes  torts, 
mes  injulHces,  je  les -dételle.  Ah!  Juliette, 
l'inquiétude  &  le  chagrin  ont  cruellement 
altéré  niun  caractère  ;  je  ne  le  fens  que  trop..»., 
Ma  fituation  m'accable ,  je  l'avoue  ;  je  n'y 
vois  point  de  remède ,  &.tout  mon  courage 
m'abandonne. . ,. 

Juliette. 

L'irréfoli^tion  &  la  foibîefie  aggravent 
tous  les  maux.  Il  y  a  plus  de  fix  mois ,  Mada= 
me ,  que  vous  vous  repentez ,  &  que  vous 
formez  le  projet  de  mettre  de  l'ordre  dans 
vos  affaires ,  tans  avoir  la  force  d'exécuter 
uiLdeflein  fi  louable.  Alors  les  moyens  en 
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étoient  plus  faciles.  Plus  vou;j  balancez ,  & 
plus  kvS  difficultés  augmentent. 

La    Marquise. 
Mais  comment  débrouiller  ce  chaos  d'af- 
faires ?  Par  où  commencer. 

Juliette. 
Par  favoir  au  iufte  l'état  de  vos  dettes. 

La  Marquise. 
Eh ,  mon  Dieu  !  je  le  (aurai  aujourd'hui  : 
j'ai  reçu  un  billet  de  l'homme  que  j'ai  char- 
gé de  cette  information  ;  il  me  mande  qu'il 
viendra  ce  foirà  huit  heures  me  rendre  ré- 
punfe. 

Juliette. 
Mais,  Madame,  combien  à -peu -près 
croyez- vous  devoir? 

La  Marquise. 
Ah  !  je  crains  bien  que  mes  dettes  ne  fe 
montent  à  près  de  quarante  mille  francs. 
Enfin  ,  je  ferai  une  réforme  entière  ;  j'aban- 
donnerai ma  penfion;  je  faurai  me  pafTcr 
de  tout. . .  Ah  !  puiffé-je  à  ce  prix  réparer 
mes  torts! . . . 

Juliette. 
Vous  faurez  ce  foir  i\  huit  heures  l'état 
de  vos  affaires  :  mais ,  Madame ,  vous  fe- 
rez avec  Madame  la.  Vicomtefle. 
La    Marquis  e> 
Comment   ferai -je  pour  me  débarraffer 
^'elle?...  Elle  voudra  veiller  :  dans  l'état 
où  je  fuis  ,  ce  tête-à-tête  m'excédera.  J'ai  en- 
vie de  lui  écrire\  qu'il  m'ell  impoiîiblc  de 
la  recevoir. 
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Juliette. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  elle  forceroit  votre 
porte. 

La  m  a  p^  q  u  I  s  e  vivement. 

Il  eft  cependant  cruel  d'être  importunée 
à  cet  excès  par  une  perfonne  qu'on  n'aime 
point. . .  ou  du  moins  qui  efl:  trop  légère 
pour  infpirer  un  ientiment  bien  tendre. 
Juliette.. 

Qu'on  n'aime  point. . . .  Vous  l'avez  dit , 
Madame  ,  le  mot  vous  eil:  échappé. . .  Ce- 
pendant elle  forceroit  votre  porte ,  &méme 
elle  y  feroit  autorilçe. . . ..  Voilà  l'inconvé- 
iiitnt  de  donner  tous  les  droits  de  l'amitié 
à  une  perfonne  qu'on  n'aitne  point.  PaB 
vos  démonflrations ,  vous  avez  contracté 
avec  elle,  &  avec  le  monde,  un  engage* 
ment  auquel  vous  ne  pouvez  vous  fouftrai- 
je  tout-à-GOup  ,  fans  être  accui'ée  d'încon- 
féquence  &  de  mauvais  procédé.  Il  ne  voua 
eft  pas  poflible  de  rompre  avec  elle ,  vous 
ne  pouvez  que  vous  en  éloigner  par  degrés. 
La    Marquise. 

Comment  ai-je  pu  former  une  femblable 
Haifoa  ?. 

Juliette. 

Vous  ne  vous  aimez  ni  l'une  ni  l'autre  ; 
le  temps  vous  dégagera  facilement.  Mais  , 
pour  revenir  à  vos  affaires ,  fi  vous  le  per- 
mettez ,  Madame ,  je  les  ferai  ce  foir  à  vo- 
tre place;  je  verrai  l'homme  que  vous  eu 
avez  chargé  ;  &  après  le  départ  de  Madame 
la  Vicomteffe ,  je  vous  rendrai  compte  de 
ao;re  entretien.. 
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La    Marquise, 

J'y  confens.  Je  vais  chercher  quelques 
papiers  que  j'avois  oublié  de  lui  remettre ,  & 
que  vous  lui  donnerez. . . .  Que  je  crains 
d'apprendre  ce  qu'il  vous  dira  ! . . .  Votis 
ne  m'en  parlerez,  ma  chère  Juliette ,  que 
lorfque  la  Vicomtefle  fera  partie  ;  car  je 
veux;  s'il  efi:  poffible ,  lui  cacher  des  pei- 
nes que  je  ne  puis  confier  qu'à  vous  feu- 
le... .  Dites-  bien,  ma  chère  amie  ,  dites 
bien  à  cet  homme  ,  que  s'il  peut  me  tirer 
de  cet  affreux  labyrinthe,  fans  que  !V1.  de 
Germini  &  ma  tante  en  foient  inftruite,  je 
lui  devrai  plus  que  la  vie,  car  je  croirai  lui 
devoir  l'honneur.  Il  m'a  donné  cette  efpé- 
rance ,  fi  mes  dettes  ne  paffoieiit  pas  qua- 
rante mille  francs.  Rappellez-le-lui. 
Juliette. 

Je  n'oublierai  rien.  Madame,  foyez-en  fûre. 
La    Marquise. 

Répétez-lui  que  je  lui  abandonnerai  ma 
penfion  pour  le  temps  néceffaire  ;  que  j'en 
fignerai  l'engagement.  Il  a  de  grandes  obli- 
gations à  ma  famille,  faites-les  valoir;  en- 
fin, dites-lui  qu'il  eft  ma  feule  efpérance  & 
ma  dernière  reffource. 

Juliette. 

Se  peut-il.  Madame,  que  vous  recouriez 
ainfi  a  w\\  étranger,,  q^uand  vous  avez  une 
tante.... 

La    m  a  Pv  q  u  I  s  e. 

Je  ne  demande  \  cet  étranger  que  de  me 
prêter  une  partie  de  la  fomme  dont  j'ai  be- 
foin;,  &  j'en  payerai  l'intérêt.  Cette  ibmmr 
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après  tout  ne  lera  pas  bien  coiilidérable , 
car  j'ai  plufieurs  créanciers  qui  m'accorde» 
ront  du  temps. 

Juliette. 

Je  le  crois  bien  ;  ils  vous  ont  afTez  vo- 
lée pour  cela.  Vous  n'avez  jamais  exami- 
né ni  arrêté  un  mémoire  ;  vous  ne  favez  le 
prix  de  rien  ,  vous  avez  toujours  tout  ache- 
té à  crédit  :  voilà  les  principales  caufes  de 
l'embarras  où  vous  êtes.  Mais  n'en  parlons 
plus  ,  oublions  le  pafl'é,  &  ne  fongeons 
qu'à  l'avenir. 

La    Marquise, 

Ah!  fije  puis  payer  mes  dettes,  croyez- 
vous  ,  Juliette  5  que  j'en  falîe  jamais  de  nou- 
velles ? 

Juliette. 

Si  je  croyôis ,  Madame ,  qu'après  la  leçon 
que  vous  recevez ,  vous  fuffiez  capable  d'un 
tel  égarement ,  je  vous  regarderois  comme 
la  perfonne  la  plus  extravagante  &  la  plus 
mépriiable.  Jugez  11  je  puis  avoir  une  fem- 
blable  penfée. 

La    Marquise, 

Ah  !  Juliette  ,  vous  lifez  bien  dans  le  fond 
de  mon  ame. . .  .  Quand  on  a  fenti  toute 
l'étendue  de  fes  fautes  ,  quand  on  en  a 
gémi  fmcérement ,  il  efl  împoflible  d'y  re- 
tomber jamais.  Mais  ne  perdons  point  de 
temps  ;  avant  le  retour  de  la  VicomtefTe  , 
allons  chercher  ces  papiers...  Venez, chère 
Juliette  ^(  Ei/e  /a  prend  fous  le  bras.}  dans 
Uion  cabinet.  \''enez,  QFI/es  fortcfU,) 

Fin  du  fscorîd  A^e^ 
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ACTE     ML 

SCENE    PREMIERE. 
JULIETTE /^«/e. 

OoiXANTE-ET-Dix  mille  francsl . . .' 
Elle  doit  foLxante& dix  mille  francs  !...ju(!e 
Ciel!  dans  quel  état  feroit-elle  à  prélènt^ 
fi  elle  lavoit  cette  accablante  nouvelle  ! . . , 
Cet  homme  fur  lequel  elle  comptoit  tant^ 
je  l'ai  trouvé  d'une  fécherefle ,  d'une  froi- 
deur. . .  Enfin ,  je  viens  d'écrire  à  Mada- 
me Dorizée  ce  trifte  détail;  je  ne  doute 
pas  de  fa  générofité;  mais  la  plupart  de 
ces  dettes  font  exigibles  tout- ù- l'heure, 
pourra- 1- elle  y  fatisfaire  ? . . . .  Ma  mal- 
heureufe  maîtreïfe ,  dans  quel  précipice  ou 
a  fu  1  entraîner! . .  Sa  fituation  me  la  rend 
mille  fois  plus  chère  encore.  Quand  elle 
étoit  heureufe  ,  que  j'étois  loin  de  con- 
noître  toute  la  force  du  fentiment  qui  m'at- 
tache à  elle  ! . . .  Elle  ne  fe  doute  de  rien 
encore;  elle  foupe  tranquillement  avec  Ma- 
dame la  Vicomtefle.  Depuis  ce  cruel  entre- 
tien, je  l'ai  revue  un  moment;  maisj'avoîs 
fi  bien  compofé  mon  vifage ,  que  loin  d'y 
découvrir  rien  de  fkMieux,  j'ai  cru  m'ap- 
percevoir  qu'elle  concevoit  de  bonne«î  ef- 
f  craiiccs. . .  Sa  tante ,  fa  refpcdable  tante 
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ire  l'abandonnera  pas ,  j'en  fuis  fûre...  Mais 
(bixante  &  dix  mille  francs  !  les  aura-t-elle  ?.. 
S'il  faut  les  chercher  &  courir  à  des  gens 
d'affaires ,  le  fecret  fera  divulgué  ;  &  l'é- 
clat efl:  tout  ce  que  je  crains  ! . . .  On  vient, 
je  crois  ;  Ciel  !  c'efl:  Madame. . ,  J'attends 
la  réponfe  de  Madame  Dorizée  ;  jufques-là 
difllmulons ,  s'il  fe  peut. 


SCENE    IL 

LA  MARQUISE,  JULIETTE» 

La    Marquise. 

J_jA  Vicomtefle  écrit  un  billet  dans  ma. 
chambre ,  &  j'ai  faifi  ce  moment  pour  vous 
dire  un  mot ,  ma  chère  Juliette  ;  je  ne 
veux  pas  vous  faire  de  queftions- . .  mais 
tout-à-l'heure  vous  paroilliez  fatisfaite. 
Juliette, 

Au  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  ne  montrez 
à  Madame  la  Vicomtefle  ni  trouble  ,  ni  in- 
quiétude, je  vous  en  conjure  :  vous  fa- 
vez  h  quel  point  elle  efl  indifcrete.  Prenez 
donc  de  l'empire  fur  vous-même  ;  ne  vous 
laiffez  point  abattre. . .  (  Elle  lui  prend  la 
main  (^  la  haife.  )  Ma  chère  maîtreffe  ! . . . 
Ali,  Madame,  pardonnez!...  (^à  part.^ 
Je  ne  puis  cacher  ma  douleur. . . 
La    Marquise. 

Juliet^tc,  tupkures  !^..  Ah,  je  fuis  per» 
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due  ! . . .  11  n'y  a  plus  de  reflburces,  je  le 

vois. . . 

Juliette. 
Eh  ,  qu'ai-je  donc  dit? . . .  Mais ,  Mada- 
me ,  raflurez-vous ,  non ,  rien  n'eft  défef- 
pdré. . .  non,  croyez-en  ma  parole;  ce  jour 
même  terminera  vos  peines ,  je  refpere. , . 
j'en  fuis  même  fûre. 

La    Marquise. 
Se  pourroit-il  ? . . .  Mais  pourquoi  donc 
ces  larmes  que  je  t'ai  vu  répandre? 
Juliette. 
C'efl:  un  moment  d'attendriflement  dont 
je  n'ai  pu  me  défendre. . . .  mais  je  vous 
Jure  que  je  fuis  contente. . .  oui ,  je  le  fuis. 
La    Marquise. 
Tu  ne  voudrois  pas  me  tromper  ? 

Juliette  à  part* 
Hélas  ! . . .  (  Haut.  )  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'efl  que  je  ne  fuis  pas  en- 
core parfaitement  inftruite  de  vos  affaires  ; 
l'homme  que  vous  en  avez  chargé,  n'a  pas 
encore  pu  les  examiner  entièrement.  Je 
lui  ai  donné  vos  papiers  ,  &  demain  ma- 
tin vous  aurez  une  dernière  &  pofitive 
rcponfc. 

La    Marquise. 
Mais  du  moins  vous  a-t-il  donné  quel- 
que efpérance? 

Juliette. 
J'en  ai  beaucoup  ,   &  je  les  crois  très- 
^fondées. 

La    Marquise. 
Ah!  Juliette,  vous  me  rendez  la  vie. 

Juliette» 
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Juliette. 
Reprenez  donc  votre  gaieté ,  que  Ma- 
dame la  Vicomtelle  ne  pullFe  avoir  aucun 
foupçon  ;  de  grâce ,  Madame  ,  foyez  avec 
elle  comme  à  l'ordinaire. . .  Le  fecret  eft  Çi 
eflentiel  ! 

La  Marquise. 
Je  me  contiendrai ,  je  vous  le  promets , 
mais  cet  effort  eft  bien  pénible. . .  A  pré- 
fent  que  mes  yeux  font  tout- à -fait  ou- 
verts ,  fi  vous  faviez  à  quel  point  elle 
m'eft  importune  ,  comme  elle  me  paroît 
folle ,  inconféquente ,  ridicule  ! ...  &  com- 
me je  vois  clairement  qu'elle  ne  m'a  ja- 
mais aimée!...  Mais  paix...  je  crois  l'en- 
tendre. 

Juliette. 
Oui,  c'eft  elle. 


SCENE    III. 

LA  VICOMTESSE    en    chamhreïouque  , 
LA  MARQUISE,  JULIETTE. 

La  Vicoimtesse  à  la  Marquîfe. 

J'ai  fini  mon  billet. . .  Ah  ,  ma  chère  Ju- 
liette 5  de  grâce ,  rendez-moi  im  lervice  ; 
allez  me  chercher  mon  fac  à  parfiler,  que 
j'ai  oublié  là-dedans. 

La    Marquise. 

Et  le  mien  auffi. 

Tome  I.  P 
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Juliette. 

Oui ,  Madame.  (  Elle  fort.  ) 
La    Vicomtesse. 

J'ai  une  telle  aclivité ,  qu'il  m'eft  impof-. 
fible  de  refter  un  moment  oifive. . .  Que 
je  plains  les  gens  délbeuvrés  ;  l'occupatiou 
a  tant  d'attraits  ! . . .  Je  l'ai  bien  éprouvé 
l'été  dernier;  je  fis  un  voyage  charmant  à 
la  campagne  ;  nous  y  menions  véritable- 
ment une  vie  délicieufe.  . .  douce. . .  fim- 
ple...  Nous  ne  nous  couchions  jamais  avant 
trois  heures  du  matin. .  .  Les  toilettes  du 
ibir  m'ennuyoient  un  peu;  car  on  y  étoit 
mife  comme  à  Paris  ;  mais  d'ailleurs  une 
liberté,  une  gaieté...  &  un  jeu...  ruineux 
à  la  vérité ,  mais  j'y  gagnai  deux  cents  louis  ; 
puis  des  lecftures  ravilîantes  l'après-midi , 
pendant  que  nous  parfilions. , .  Oh  ,  cela 
étoit  à  tourner  la  tête. 

La    Marquise. 

Quel  ouvrage  vous  liibit-on  ? 
La    Vicomtesse. 

Mais ...  je  ne  m'en  relFouviens  pas  trop... 
Je  crois  cependant  que  c'étoit  un  roman... 
mais  un  roman  moral,  philofophique;  car 
aujourd'hui  on  trouve  le  fecret  de  mettre 
de  la  pliilofophie  dans  les  ouvrages  les  plus 
frivoles.  Le  joli  fiecle  que  le  nôtre  ! . . .  . 
Parlez  un  peu  de  philofophie  &  de  meta- 
phyfique  ;\  nos  mères  &  à  nos  belles-meres  , 
vous  verrez  la  mine  qu'elles  feront...  Ah  ! 
voici  nos  facs...  Allons,  faifons  notre  éta- 
bliflement. 

(  Juliette  tire  des  fauteuils^  ) 
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La    Marquise. 

Une  petite  table. . . 

La    Vicomtesse. 
Oui,  là,  entre  nous  deux. 

La    Marquise. 
Mon  cœur ,  voilà  votre  lac.  (^Elles  s^af- 
feyent.  ) 

La    Vicomtesse. 
Çuelle  foirée  nous  allons  pafler;  que  ne 
puis-je  ainfi  les  donner  toutes  à  l'amitié  !.. 
(  Elle  lui  tend  la  main.  )  J'ai  un  mal  d'ef- 
tomac  inoui.  (  Elle  baille.  ) 

La    Marquise. 
Et  moi  aulîî.  (  Elle  baille.  ) 

Juliette,   à  part. 
Cette  charmante  foirée  commence  bien 
vivement.  Mais  c'efl:  ainfi  que  cela  fe  paffe 
toujours. 

La    Marquise*. 
Juliette  ,  vous  pouvez   vous   en   aller. 
C  Juliette  fort.  Après  un  grand  jilence ,  la 
Marquife   continue.  )  Mon   cœur  ,    avez- 
vous  du  gros  or? 

La    Vicomtesse. 

AfTurément,  de  l'or  de  bobines.  Je  n'en 

parfile  jamais  d'autre.  En  voulez-vous  un 

fagot  ?  Allons ,  je  vais  vous  donner  un 

fagot.    C'efl;  tout  ce  que  j'aime  ,  que  de 


*  Les  deux  amies  doivent  avoir  dans  toute 
cette  Scène  l'air  de  l'ennui  &  de  la  plus  grande 
nonchalance ,  parler  d'un  ton  froid  &  lent ,  Se 
fans  Te  regarder. 

Pi] 
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faire  un  fagot.  (^Après  un  grand  fknce,  ) 
Irez-vous  mardi  en  traîneaux  ? 

La     Marquise. 
Je  ne  crois  pas.  Et  vous  ? 

La    Vicomtesse. 
Et  mon  Dieu ,  oui ,  j'irai ,  &  jeudi  aufïï... 
Ce  qui  me  contrarie  à  la  mort...  car  je 
fuis  frileufe  à  un  excès  ! . . . 
La  Marquise,  après  un  grand jllence. 
Mais  quelle  heure  ell-il? 

La    Vicomtesse. 
Je  n'en  ai  point  d'idée. .  .  {^Elle  hâtlïe.  ) 
Le  temps  palle  fi  vite  pour  moi ,  quand 
nous  fommes  enfemble. 
La   Marquise   h  aille ,  enfuit  &  elle  re- 
garde à  fa  montre. 
Comment  donc ,  il  n'eftpas  onze  heures  ! 

La    Vicomtesse. 
Cela  n'efl:  pas  poiïible  ;  il  y  a  plus  d'une 
heure  que  nous  avons  foupé.  QElle  regarde 
fa  montre.  )  Dix  heures  trois  quarts ,  cela 
*c(1;  vrai. . . 

La    Marquise. 
A  quelle  heure  avez-vous  demandé  vos 
chevaux? 

La    Vicomtesse. 
A  une  heure. 

La  Marquise,  à  part. 
Ah ,  Ciel  ! . . .  Quelle  contrariété  î 
La    Vicomtesse. 
Mais  mon  cocher  efl  fi  peu  exacT:,qae 
je  parie  qu'il  ne  fera  pas  ici  avant  deux, 
La  Marquise,  à  part. 
Cela  efl:  agréable. 
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La    Vicomtesse. 
Qu'avez  -  vous ,  mon  cœur  ?  vous  avez 
l'air  de  IbufFrir. 

La    Marquise. 
Oui,  mon  mal  de  tête  augmente  beau- 
coup. 

La    Vicomtesse. 
Et  moi ,  le  parfilage  me  fait  mal  aux  yeux... 
J'ai  des  inquiétudes  dans  les  jambes...  (i?//«? 
Je  levé  ^  Qf  la  IMarquife  aujji.^ 


SCENE    IF. 

JULIETTE,  LA  VICOMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

Juliette  à  la  FicomteJJe. 

jVj.  a  d  a  m  e.  . . 

La    Vicomtesse. 
Quoi,  Juliette? 

Juliette. 
Il  y  a  là  -  dedans  une  perfonne  qui  de- 
mande à  vous  parler.  Madame. 

La    Vicomtesse. 
A  moi? 

Juliette. 
Oui ,  Madame. 

La    Vicomtesse. 
A  l'heure  qu'il  efl  ,   cela   efl:  fingulier. 
Allons ,  j'y  vais. 


P  ii] 
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SCENE     V. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE. 

La    Marquise. 

Vj  u  moins  je  vais  refpirer  un  moment... 
Ah  !  je  fuis  excédée  ! . . . 

Juliette. 

J'avois  prévu  que  la  conveifation  entre- 
vous  ieroit  fort  languifTante. . . 

La    Marquise. 

Et  cette   fureur  de  refter  jufqu'à  deux 
heures  du  matin  pour  parfiler,  fans  direua 
mot  ;  cela  efl;  réellement  inconcevable. 
Juliette. 

En  veillant  ainfi ,  elle  ne  fe  lèvera  demain 
qu'à  midi;  le  dîner  &  fa  toilette  la  condui- 
ront î\  l'heure  des  fpeélaclcs ,  &  puis  ce 
fera  une  journée  de  paffée. . .  Si  elle  fe  cou- 
choit  de  bonne  heure,  que  feroit-elle  de  les 
matinées  ? 

La    Marquise. 

Eft-ce-là  vivre  ? . . .  Elle  ert  avec  cela 
d'une  légèreté  !  Elle  avoit ,  dilbit-elle  tan- 
tôt ,  les  chofes  les  plus  intéreflantes  i\  me 
confier,  des  confcils  à  me  demander;  &ce 
foir  elle  a  totalement  oublié  [es  peines  ^  [es 
chagrins  ^àç)\Vi  elle  avoit  tant  d'impatience 
de  me  faire  le  détail. 

Juliette. 

Et  vous  lie  le  lui  avez  pas  rappelle. 
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La    Marquise. 
Je  m'en  fuis  bien  gardée;  car  après  tout, 
fnn  filence  me  convenoit  encore  mieux  que 
fon  entretien. 

Juliette. 
La  voici.  Elle  a  l'air  bien  affairée  :  je 
vous  laifle;  fûrement  pour  le  coup  elle  a 
quelque  fecret  à  vous  dire.  (^Elle  Jort.^ 


S  C  E  N  E    VI. 

LA   VICOMTESSE,    LA  MAR- 
QUISE. 

La    Vicomtesse. 

A  H  !  mon  cœur ,  vous  me  voyez  dans  une 
agitation ,  dans  un  trouble. . . 

La    Marquise. 
Que  vous  ed-il  donc  arrivé  ? 

La    Vicomtesse. 
C'efl:  une  de  mes  femmes  qui  demandoit 
à  me  parler. . . 

La    Marquise. 
Eh  bien? 

La  Vicomtesse. 
Eh  bien  ,  elle  efl  venue  m'avertir  que 
ma  belle-mere  efl  dans  une  colère  affrenfe 
contre  moi.  Elle  a  fu  toute  l'hifloire  de  la 
Baronne  ;  elle  efl:  amie  de  fes  parents  ;  & 
cette  perte  au  jeu ,  qu'on  attribue  à  mes 
confeils  ,  a  difpofé  ma  belle-mere  à  me  faire 
le  plus  beau  fermoni...  Imaginez -vous 
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qu'elle  efl  établie  dans  ma  chambre  ,  ^ 
qu'elle  m'attend  pour  me  prêcher. . .  Oh  ! 
elle  m'attendra  long-temps ,  car  je  fuis  dé- 
cidée à  pafler  la  nuit  ici. . . 

La    m  a  p.  q  u  I  s  e. 

Mais  quelle  Jolie!. .. 

La    Vicomtesse. 

Mais  voulez-vous  que  j'aille  m'expofer  à 
iineicene,  ayant  déjà  mal  aux  nerfs,  après 
avoir  foupé ,  &  avec  la  fenlibilité  que  vous 
me  connoiflez  . .  .  non  ,  cela  efl  impofliblc. 
Je  relierai  ici  jufqu'à  demain  matin. . .  . 
Nous  cauferons. . .  J'ai  tant  de  chofcs  à 
vous  dire  ! . . .  Vous  ne  pouvez  imaginer  i^i 
quel  excès  je  fuis  à  plaindre  dans  mon  in- 
térieur... Vous  me  voyez  Ibuvent  des  mo- 
ments de  mélancolie.  Cette  inégalité  efl  bien 
excufable,  &  toute  la  philofophie  du  mon- 
de n'efl  pas  toujours  fuffifante  pour  ftirmon- 
ter  des  peines  qui  touchent  li  fenfible- 
ment. 

La    Marquise. 

L'on  doit  du  moins  admirer  votre  cou- 
rage, qui  vous  fait  les  diflimuler  fi  bien. 
La    Vicomtesse. 

En  effet ,  j'en  ai ,  du  courage. . .  Si  je 
n'avois  pas^«  caraùere  ^ de  la  force ^  que 
deviendrois-je  ? . . .  Jugez  de  ma  fituation  , 
la  voici  en  deux  mots  :  j'ai  un  mari  qui  fe 
plaint  de  moi  ,  &  qui  me  contrarie  fans 
celfe;  un  beau-pere  &  une  belle-mere  qui 
lie  peuvent  me  fouffrir,  &  avec  qui  je  fuis 
forcée  de  vivre ,  puifque  je  loge  chez  eux  ; 
j'ai  cent  ennemis  qui  me  uoircilîeut  &  me 
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calomnient  ;  & ,  excepté  vous  ,  Je  n'ai  pas 
une  feule  amie. 

La    Marquise. 
Cette  fituation  eft  atfreufe.  Mais  qu'a.- 
vez-voLis  tenté  pour  l'adoucir? 

La    Vicomtesse. 
Je  tâche  de  me  diiïîper;  je  ne  refle  fa- 
mais  chez  moi  ;  je  fors  ;  je  cours  ;  je  cher- 
che des  gens  dont  je  ne  me  foucie  guère, 
&  qui  ne  m'aiment  point,  pour  éviter  ma 
famille  qui  me  hait  &  me  tourmente. 
La    Marquise. 
Mais  on  ne  peut  pas  toujours  fuir  fa  fa- 
mille ,  il  faut  bien  la  retrouver  quelque  fois , 
&  rien  ne  peut  fouflraire  à  l'autorité  d'un 
mari.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  tacher  de  fe 
faire  aimer  de  ceux  dont  on  dépend ,  que 
de  les  braver,  de  les  irriter,  &  de  les  con- 
duire peut-être  à  des  extrémités  violentes? 
La    Vicomtesse. 
.Mais  pour  leur  plaire,  il  faudroit  pref- 
que  renoncer  au  monde  ;  i]  faudroit  refter 
chez  foi  «ne  partie  de  la  journée  ;  il  fau- 
droit y  fouper  fouvent ,  ne  point  fiiire  des 
dettes  ,  &  ne  point  jouer  au  Pharaon. 
La  Marquise  (  riant.  ) 
En  effet ,  voilà  des  volontés  bien  dures 
&  bien  tyranniques. 

La    Vicomtesse. 

Vous  vous  moquez Je  comprends 

bien  que  ces  volontés  ne  feroient  pas  ty- 
ranniques pour  vous ,  &  que  vous  vous  y 
foumettriez  fans  peine,  vous  qui  êtes  la 
raifon  même.  Mais  je  n'ai  pas  eu  l'avantage 
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dont  vous  jouiflcz ,  celui  de  recevoir  une 
éducation  parfaite.  On  vous  a  donné  mille 
talents,  vous  l'avez  vous  occuper,  &vous 
pouvez  relier  chez  vous  fans  ennui  ;  vous 
avez  eu  un  excellent  guide  pour  diriger  vos 
premiers  pas  dans  le  monde;  vous  avez 
reçu  d'utiles  confeils  qui  doivent  former 
votre  efprit  &  votre  cœur  :  iln'efldonc  pas 
étonnant  que  vous  ayez  de  l'ordre ,  de  la 
raifon  ,  &  des  principes  invariables.  Si  vous 
n'étiez  pas ,  comme  vous  l'êtes ,  un  mo- 
dèle de  conduite  &  de  fagene ,  il  auroit  fal- 
lu que  vous  fufTiez  née  imbécille ,  ou  folle, 
Ainfi ,  ma  chère  amie ,  ne  vous  enorgueil- 
liflez  pas  trop  de  toutes  vos  perfeélions; 
vous  en  devez  la  plus  grande  partie  aux 
tendres  foins  de  votre  ertimable  tante. 
La  Marquise,  à  part. 

O  Ciel  î  quelle  amcre  &  jude  critique 
elle  fait  de  moi,  fans  le  vouloir! 
La    Vicomtesse. 

Pour  moi ,  j'ai  été  mife  au  couvent  dès 
mon  enfance,  &]c  n'enfuis  fortie  que  pour 
me  marier;  vous  êtes  raifunnable,  &ieluis 
étourdie ,  cela  efl:  dans  l'ordre. ...  je  me 
fuis  livrée  à  la  mode  que  j'ai  trouvée  éta- 
blie dans  le  monde;  n'ayant  nulle  rclFource 
en  moi-même,  j'en  ai  cherché  dans  une 
dilfipation  qui  pouvoit  feule  m'arracher  à 
l'ennui. 

La    Marquise. 

Mais  vous  êtes  fi  jeune  :  vous  pourriez  en- 
core acquérir  des  conuoiflances,  des  talents. 
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La    Vicomtesse. 

Je  le  voudrois ,  j'y  ftiis  ce  que  je  puis... 
Je  fais  un  cours  de  Pliyfique  ;  j'ai  un  maî- 
tre de  billard  ;  je  monte  à  cheval  au  ma- 
nège ;  j'apprends  à  mener  une  calèche  :  avec 
tout  cela,  quand  je  fuis  feule  dans  mon  ca- 
binet, je  ne  m'en  trouve  pas  moins  ddf- 
œuvrée,  &  la  retraite  ne  m'en  eft  pas  plus 
agréable. 

La    Marquise. 

Je  le  crois  bien  :  le  genre  d'étude  que 
vous  avez  choifi ,  ne  doit  pas  vous  être  d'une 
grande  reflburce  dans  la  folitude. 
La    Vicomtesse. 

Mais  cependant  ce  genre  d'étude  efltrès- 
^  la  mode ,  &  toutes  les  femmes  aujour- 
d'hui s'y  livrent  également. 

La    Marquise. 

Laiflbns  aux  hommes  les  exercices  vio- 
lents &  les  fciences;  ils  n'ont  pas  nos  grâ- 
ces, nous  n'avons  pas  leur  force.  Ils  font 
faits  pour  les  grandes  chofes;  la  témérité, 
l'audace ,  l'enthoufiafme  leur  conviennent  ; 
la  modération  ,  la  raifon  &  la  douceur, 
voilà  notre  partage.  En  cherchant  à  nous 
reflfembler ,  ils  s'aviliroient  ;  &  nous ,  en 
voulant  les  imiter ,  nous  renonçons  ù  tous 
nos  agréments,  &  nous  perdons  les  plus 
fûrs  moyens  de  leur  plaire. 

La    Vicomtesse. 

Ainfi ,  mon  cœur ,  vous  condamnez  une 
femme  qui  joue  au  billard ,  qui  va  à  la  chaf- 
fe  5  &  qui  fuit  des  cours  de  fciences  ? 

P  vj 
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La    Marquise. 

Il  me  femble  qu'en  toutes  chofes  on  ne 
doit  condamner  ijue  l'excès.  Une  femme 
qui  confacreroit  toute  fa  vie  aux  occupa- 
tions dont  vous  parlez,  &  qui  d'ailleurs  ne 
cultiveroit  aucun  autre  talent ,  me  paroî- 
troit,  je  l'avoue,  fort  à  plaindre;  car  en- 
fin, à  quarante  ans,  on  ne  peut  ni  fuivre 
une  chaile ,  ni  conduire  une  calèche. 
La    Vicomtesse. 

Je  n'ai  jamais  penfé  à  ce  que  je  ferois  à 
quarante  ans. . ,  Vous  m'en  donnez  l'idée  , 
il  faut  que  je  m'en  occupe. . .  Je  ferai  ou- 
trée d'avoir  quarante  ans  ,  j'entrevois  ce- 
la... .  Mon  cœur,  vous  parlez  comme  un 
ange,  vous  m'avez  perfuadée,  &  je  vais 
quitter  le  cheval. . .  Auffi-bien  il  me  donne 
des  courbatures. . . .  Mais  j'entends  Juliet- 
te... .  Que  nous  veut-elle? 


SCENE    VIL 

LA  MARQUISE,  LA  VICOM- 
TESSE, JULIETTE,  tenam 
deux  domino  ^  des  mafques, 

Juliette  à  la  Vicomteffe,     ' 

jyi  A  D  A  M  E  ,  voici  les  habits  de  bal  que 
vous  avez  demandes. 

La    Marquise. 
Comment,  des  habits  de  bail 
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La    Vicomtesse. 
Il  y  a  aujourd'hui  bal  de  l'Opéra. 

La    Marquise. 
Eh  bien? 

La    Vicomtesse, 
Eh  bien,  mon  cœur,  nous  allons  y alleri 

La    Marquise. 
Ah  ,  je  vous  jure  ,  par  exemple ,  que  je 
n'en  ferai  rien. 

La    Vicomtesse. 
Mais  écoutez  donc,  je  ne  veux  rentrer 
chez  moi  très-décidément  qu'à  cinq  heu- 
res du  matin.  Il  ell  une  heure;  que  vou- 
lez-vous que  nous  faflions  d'ici  là? 
La    Marquise. 
Tout  ce  que  vous  voudrez;  pour  moi, 
je  vous  déclare  que  je  vais  me  mettre  dans 
mon  lit. 

La    Vicomtesse. 
Bon,  je  connois  cela ,  c'eft:  votre  maniè- 
re ;  vous  commencez  toujours  par  refufer... 
La    Marquise. 
Vous  ne  me  reprocherez  plus  ma  foi- 
blefle,  car  je  vous  promets  déformais  de 
perfifter  dans  ma  réfiflance. 

La    Vicomtesse.^ 
J'y  confens.  Mais  pour  aujourd'hui ,  cela 
feroit  trop  cruel;  je  ne  puis  rentrer  chez 
moi,  vous  le  favez  bien. 

L   A      M   A   R    Q    U   l    s    E. 

Eh  bien ,  je  vous  offre  un  lit. 
La    Vicomtesse. 

Moi ,  me  coucher ,  moi ,  dormir  dans 
l'agitation  où  je  fuis  ! 
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La    Marquise. 

Vous  me  perfiiaderez  qu'il  n'y  a  de  re- 
pos pour  vous  qu'au  bal. 

La    Vicomtesse. 
Ce  fera  du  moins  une  diftratftion ,  &  j'en 
ai  grand  befoin. 

Juliette   à  part. 
Comme  cela  eft  touchant! 

La    Vicomtesse. 
J'en  fais  juge  Juliette. . . .  Ecoutez ,  ma 
chère  Juliette ,  j'ai  une  raifon.  . .  une  très- 
forte  raifon  qui  m'empêche  de  rentrer  chez 
moi. 

Juliette. 
Je  la  fais.  Madame,  cette  raifon. 
La    Vicomtesse. 
Comment  ? 

Juliette. 
Mademoifelle  Henriette  ,  votre  femme- 
de-chambre  ,  que  j'ai  vue  ce  foir  pour  la 
féconde  fois  de  ma  vie,  m'a  conté,  avec 
le  plus  grand  détail ,  tout  ce  qu'elle  a  eu 
l'honneur  de  vous  dire  ;  &  comme  elle  ne 
m'a  pas  demandé  lefecret,il  m'eft permis. 
Madame ,  de  vous  avertir  de  ne  pas  trop 
compter  fur  fa  difcrétion. 

La  Vicomtesse. 
Mais  oi'i  trouver  une  femme-de-chambre 
difcrete?  Voilà  la  fixieme  h.  laquelle  je  don- 
ne ma  confiance  ;  j'en  ai  déjà  renvoyé  cinq , 
je  ne  peux  pas  mieux  faire. . .  Enfin  ,  vous 
voyez  bien ,  Juliette ,  qu'il  vaut  bien  mieux 
aller  au  bal ,  que  d'attendre  ici  le  jour,  & 
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de  nous  ennuyer  à  mourir. . .  Allons  ,  ha- 
billez votre  maîtrefle. 

La    Marquise. 
Mais  c'efl:  une  perfécution  inutile. . . 
Juliette,  bas  à  la  Marguife. 
Vous  ne  pouvez.  Madame,  vous  en  dé* 
barrafler  qu'à  ce  prix. 

La  Marquise,  bas  à  Juliette. 
Cela  efl  infupportable. 

La    Vicomtesse. 
Je  vousafTurequeje  n'ai  guère  plus  d'en- 
vie que  vous  d'aller  au  bal. 

La    Marquise. 
Oui,  c'efl:  par  raifon  que  vous  vous  fai- 
tes cet  effort;  en  vérité,   cela   efl:  héroï' 
que  ! . . .  Mais ,  écoutez ,  je  veux  bien  vous 
y  fuivre. 
La  Vicomtesse,  avec  tranfport. 
Ah ,  charmante  perfonne  î . . .  Mon  cœur , 
que  je  vous  aime . . . 

La    Marquise. 
Mais  à  condition  que  fi  vous  y  trouvez 
une  femme  de  votre  connoiflance ,  je  vous 
laifl^erai  avec  elle ,  &  que  j'aurai  la  liberté 
de  m'en  aller. 

La    Vicomtesse. 
Voilà  qui  efl:  dit. . .  de  tout  mon  cœur; 
oh,  cela  efl:  trop  jufle  !  Allons,   allons, 
habillons-nous. 

Juliette  h  la  Vicomtejfe 
Madame ,  voulez- vous  pafler  votre  habit  ? 
La    Vicomtesse. 

Volontiers (  Elle  s^hahille.  )  Nous 

aurons  de  bonnes  figures  là-dedans . . . 
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La  Marquise,   à  part. 
Quelle  folie!...  Quelle inconfcquence... 
Mais  du  moins,  fon  éducation  lui  Icrt  d'ex- 
cufe. . .  On  ne  doit  que  la  plaindre. . . 
Juliette,  à  la  Marquije. 
A  vous.  Madame,  à  prélent. 

Ç^Elle  habille  la  Marguife.^ 
La  Vicomtesse. 
On  m'a  dit  que  le  bal  feroit  fuperbe  ce 
foir. . .  Je  crois  que  j'y  ferai  aimable. . . . 
Où  font  donc  nos  mafques  ?  . . .  Ali  !  les 
voilà. . .  Je  prends  celui-ci. . . .  Dépêchez- 
vous  donc  ,  petit  chat. . .  Ah  ,  vous  êtes 
charmante  comme  cela! ...  Le  drôle  d'ha- 
bit. . .  C'eft  joli ,  de  fe  déguifer. . .  Et  no- 
tre coëffure  ? . . . 

Juliette. 
Elle  eft  là. . . 

La    Marquise. 
Mettons  d'abord  nos  mafques. 

(  Elle  met  fon  mafque,  } 

La    Vicomtesse. 

Dépêchez-vous  donc ,  chère  Juliette. . . 

les  pieds  me  brûlent. . . .  Voilà  juftement 

l'heure  où  le  bal  eft  ravifTant. . . .  Allons, 

allons,  de  la  diligence. 

(^Elle  met  fon  mafque.^ 
La    Marquise. 
Quelqu'un  vient..  .  Voyez  ce  que  c'ellj 
Juliette. . . 

Juliette. 
Et,  mon  Dieu!  Madame... 

La    Marquise, 
Quoi  donc  ? 
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J    U   L   1  E   T   T   E.. 

Je  crois  entendre  la  voix  de  Madame  Do- 
rizée. 

La    Marquise. 
O  Ciel! 

Juliette. 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'ed  elle-même. 

La    Marquise. 
Je  tremble. 

La    Vicomtesse. 
Quel  fâcheux  contre-temps  ! . . . 
Juliette   à  part. 
Voilà ,  pour  le  moment ,  une  terrible  ap- 
parition. 


SCENE    VI  IL 

DORIZÉE,  LA  MARQUISE, 
LA    VICOMTESSE. 

(  Donnée  rejîe  un  moment  dans  U  fond  du  Tkéâ' 
tre  à  confidérer  la  mafcarade  avec  furprife  ; 
la  Vicomtzjfe  &  U  Marquife  paroijfent  inter- 
dites &•  confufes.^ 

•  D  0  R  i  z  É  E  ,   s"* avançant. 

3  E  trouble  à  regret  vos  plaifirs;  mais  il 
faut  abfolument  que  je  dite  un  mot  à  ma 
nièce.  . . 

La  Vicoimtesse,  bas  à  la  Marquife. 
Sauvez-vous,  mon  cœur...  je  relierai  j 


■354        Les  Dangers  du  Monde  , 
j'efluyerai  la  fcene  ri  votre  place;  je  me  fa- 
crifie  volontiers. . . 

La  Marquise,  has  à  la  Vkomtejfe. 
Non  ,  fortez  vous-même  ,  je  vous  en 
conjure. 

LaVicoimtesse,  has. 
Je  ne  puis  vous  nbandonner. 

D   O    R   I    Z   É    E. 

J'ai  perdu  l'habitude  du  bal, . .  &  vous 
ctes  trop  bien  déguifées  pour  que  je  puifle 
vous  reconnoître. .  .  .  Ma  nièce ,  voulez- 
vous  bien  me  répondre  ?  . . . 

La    Vicomtesse, 
(^{'avançant  avec  une  petite  voix  de  bal ^^ 
Ma  chère  tante  ,  pardonnez  -  moi  cette 
petite  mafcarade. . . 

La  Marquise,  fe  démafquant. 
Ma  tante,  je  iuis  au  défefpoir! . . . 
La    Vicomtesse, 
(  has  h  la  Marquife.  ) 
C'efl:  donc  moi  qui  dois  prendre  le  parti 
de  la  fuite. .  .  Adieu ,  mon  cœur.  Je  fuis 
inconfolable  de  fout  ceci.  Les  tantes  &  les 
belles -mères    font    aujourd'hui   conjurées 
contre  moi  ;  je  vais  me  livrer  à  îa  mienne , 
pour  me   punir  du   trouble  que  je    vous 
caufc. . , 

(  Elle  fort.  ) 
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se  EN  E  IX  &  dernière, 

DORIZÉE,    LA   MARQUISE, 
JULIETTE. 

(  Juliette  fait  quelque  pas  pour  s'en  aller.") 

D   O   R  1  Z   É   E. 

li.  E  S  T  E  z  ,  Juliette  ;  vous  m'avez  écrit  ; 

je  vous  dois   une  réponfe ,   6i  je  ne  veux 

pas  vous  la  faire  attendre  plus  long-temps. 

Juliette. 

Ah  ,  Madame  ,  j'ofe  la  deviner. . . 
DoRiZÉE,    à  la  Marquife. 

Quittez  cet  air  embarrafTc,  ma  nièce; 
regardez  -  moi  ,  vous  ne  verrez  fur  mon 
viiage  aucune  trace  de  mécontentement  :  je 
pourrois  me  plaindre  de  vous  ;  mais  vous 
paroiffez  trop  fentîr  votre  tort,  pour  qu'il 
me  foit  poflîble  de  vous  le  reprocher. 
La     Marquise. 

Ma  tante,  vous  me  voyez  pénétrée  de 
regret  &  de  confufion  ;  l'excès  de  votre  in- 
dulgence me  rend  plus  coupable  encore...  Je 
n'ofe  vous  faire  le  détail  des  raifons  qui  pour- 
roient  m'excufer  un  peu  ;  mais  daignez  de- 
mander à  Juliette  de  quelle  manière  j'ai  été 
entraînée  ,  &  combien  j'avois  de  répu- 
gnance. . . 

D   o    R    I    z    É    E. 

Sans  favoir  vos  raifons ,  &  fans  pouvoir 
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les  croire  bonnes ,  je  fiippcfe ,  puifque  vous 
m'avez  manqué  de  parole ,  qu'il  a  du  vous 
en  coûter  beaucoup. 

La    Marquise. 
Je  vous  ai  trompée  ;  mais  que  j'en  fuis 
punie  I  Ah  !  fi  vous  pouviez  lire  dans  mon 
cœur!.  . . 

D  0  R  I  z   É   E. 

Vous  m'avez  affligée,  vous  m'avez  fait 
un  menfonge ,  mais  vous  ne  m'avez  point 
trompée.  Pendant  l'hifloire  que  vous  me 
faifiez  tantôt ,  j'ai  joui  d'un  plaifir ,  celui 
de  me  convaincre  par  votre  rougeur  &  par 
votre  mal-adreiïe  ,  que  du  moins  vous  men- 
tiez pour  la  première  fois.  Comme  j'ai  plus 
d'expérience  que  vous  n'en  avez ,  avec  plus 
d'art  ,  vous  ne  m'auriez  pas  perfuadée 
mieux,  &  je  fens  que  jamais  je  ne  l'aurois 
oublié.  Pluiieurs  circonllances  peuvent  faire 
pardonner  une  légèreté ,  un  manque  d'é- 
gards ;  mais  rien  ne  peut  rendre  excufable 
im  inftant,  unfeul  inrtant  de  faufleté.  Cef- 
fez  donc ,  mon  enfant ,  de  vous  reprocher 
un  tort  que  je  vous  pardonne ,  &  dont  je 
ne  vous  parlerai  plus.  Je  fuis  venue  ce  foir, 
j'ai  force  votre  porte  ,  non  pour  avoir 
cette  explication,  mais  pour  vous  appor- 
ter une  boinie  nouvelle  que  je  viens  d'ap- 
prendre dans  l'inflant. 

La    Marquise. 

Une  bonne  nouvelle!...  Quoi...  M. 
de  Germini  efl:-il  en  route  ?  . . .  Va-t-il  ar- 
river bientôt  ?  , . . 
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D   O   R    I    Z   É    E. 

Vous  l'avez  deviné. . .  C'ell:  fur  quoi  je 
voiilois  vous  prévenir. 

L  A  M  A  R  Q  u  1  s  E  ,    à  part. 

Ah,  Dieu  ! . .  (  Haut.  )  Bientôt. . .  Dans 
combien  de  jours? 

D   o    R   I  z   É   E. 

Il  vouloit  vous  furprendre. . .  mais  j'ai 
jugé  qu'il  falloit  vous  avertir...  Il  m'a  écrit... 
11  arrive  cette  nuit  même  ;  il  fera  ici  dans 
une  heure. . . 

Juliette. 

Elle  pâlit...  elle  chancelé...  Ah,  Mada- 
me!.. .  (^Dorizée  ^  Juliette  foiitiennent 
.la  Marguife^) 

La    Marquise. 

Il  arrive  dans  une  heure  ! . . . 
D  o  R  I  z  É  E. 

D'où  vient  ce  faififlement  ?. . .  Que  pou= 
vez-vous  craindre?  N'avez-vous  pas  une 
mère,  une  amie?...  N'avez-vous  rien  à 
lui  dire  ?. . .  Ne  pourrai-je  obtenir  un  mo- 
ment de  confiance  ? Ah  !  quand  vous 

me  la  refufez ,  comment  ne  pénétrez-vous 
pas  que  mon  cœur  doit  deviner  vos  pei- 
nes?.  . .  Ne  parlerez  -  vous  point,  ma  fil- 
le ?..  .  Eft-ce  là  le  prix  que  vous  réferviez 
à  tant  de  tendrefîe  ? 

La    Marquise. 

Quel  moment  choififlez-vous  pour  me 
demander  cette  confiance  que  je  vous  dois 
à  tant  de  titres  ?  . . .  Vous  êtes  tout  pour 
moi...  Je  vous  aime  comme  je  dois  vous 
aimer;  je  ne  puis  mieux  vous  peindre  l'ex- 
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ces  d'un  attachement  fi  tendre. .  .  S'il  ne 
s'agiiibit  que  de  vous  avouer  mes  fautes , 
n'en  doutez  pas ,  mon  cœur  vous  leroit  ou- 
vert. . .  Si  vous  n'étiez  que  mon  amie , 
vous  fauriez  tous  mes  fecrets. . .  Mais  ma 
bienfaic'trice  ! . . .  mais  abufer  de  votre  bon- 
té ,  de  votre  générofité . . .  non  ,  je  ne  le 
puis. . . 

D    G   R   I   Z   É   E. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler,  il 
faut  donc  vous  prévenir. . .  Grâce  aux 
foins  de  Juliette,  je  l'ai  pu.  Je  m'afflige  de 
ne  devoir  qu'à  elle  le  bonheur  de  vous  être 
utile. 

La    Marquise. 
Qu'entends-je ,  ô  Ciel! 

Juliette. 
Oui,  Madame,  je  l'avoue,  je  vous  ai 
trahie;  vous  deviez  foixante  &  dix  milk 
francs. . . 

La    Marquise, 
Ah,  Dieu!  fe  peut-il?.. . 
D  0  R  I  z  É  E. 

Ils  font  payés. . . 

La    Marquise. 
Ah ,  ma  tante  ! . . . 

J  u  i- 1 E  T  T  E  lut  haifant  la  main. 
Souffrez ,  Madame. . . 

La  Marquise. 
Comment  pourrai-je  reconnoitre  tant  de 
bienfiiits  ,  &  comment  pourrai-je  jamais 
expier  toutes  mes  fautes!...  Mais,  ma 
tante,  mon  cœur  cH:  déchiré  quand  je  pen- 
fe   qu'une  telle  générofité  doit  déranger 
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votre  fortune ,  &  que ,  pour  réparer  mes 
folies ,  il  vous  en  coûte  les  plus  grands  fa- 
crifices. 

D   O   R    I   Z   É   E. 

Non  ,  mon  enfant ,  ralTurez-vous  :  j'avois 
cette  fomme;  pouvois-je  en  faire  un  ufage 
qui  me  fût  plus  cher  ?  Voilà  le  fruit  de  l'é- 
conomie; on  peut  par  elle  rendre  un  fer- 
vice  elTentiel  à  ce  qu'on  aime  :  quelle  eft  la 
fantaifie  fatisfaite  dont  on  doive  jamais  at- 
tendue un  plaifir  qu'on  puiffe  comparera  ce 
bonheur  inexprimable? 

La    Marquise. 

Vous  me  fauvcz  l'honneur  aux  yeux  du 
monde;  mais  quels  remords  vous  me  laif- 
fez  !  Je  n'ai  jamais  fenti ,  comme  dans  cet 
inftant ,  la  coupable  extravagance  de  ma  con- 
duite. Quand  vous  faites  tout  pour  moi , 
par  une  inconcevable  fatalité ,  je  n'en  fuis 
peut-être  que  plus  à  plaindre. . .  Pouvez- 
vous  m'aimer  encore  ?  Puis-je  me  flatter  de 
n'avoir  rien  perdu  de  mes  droits  fur  votre 
cœur,  après  en  avoir  tant  abufé?. .  Pour- 
riez-vous  déformais, &m'efl:imer,  &  croire 
mes  promeiïes  ?..  Ah  !  daignez ,  par  pitié , 
s'il  eft  poflîble ,  me  raccommoder  avec  moi- 
même.  . , 

D   0   R   I   z   Ê   E. 

Calmez- vous ,  ma  fille  ,  calmez-vous  ;  & 
ne  me  fuppofez  pas  des  inquiétudes  pour 
l'avenir,  que  votre  repentir  détruiroit,  li 
j'avois  pu  les  concevoir.  Vous  vous  êtes 
égarée ,  il  eft  vrai  ;  mais  je  ne  dois  attribuer 
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la  pins  grande  partie   de  vos  fautes  qu'n 
moi-même. 

La    Marquise.  ^ 

A  vous  ?  ô  Ciel  ! . . . 

D   0    R   I  Z   É   E. 

Oui,  fans  doute  :  je  vous  ai  donné  de 
bons  confeils ,  mais  je  ne  vous  ai  peint  les 
dangers  du  monde  que  trop  vaguement.  Si 
je  vous  avois  bien  détaillé  tous  les  écueils, 
avec  Tefprit  &  l'ame  que  vous  avez,  vous 
les  auriez  évités ,  j'en  fuis  fûre.  Vous  avez 
reçu  par  l'expérience  une  leçon  cruelle  que 
j'aurois  pu  vous  épargner.  Mais  tout  efl: 
réparé;  oublions  nos  peines  &  nos  regrets, 
&  ne  fongeons  qu'au  bonheur  dont  nous 
allons  jouir. 

La    Marquise. 

Ah,  le  bonheur!  Enfin,  vous  me  l'avez 
fait  connoître  :  c'eft  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille ,  c'efl:  en  remplilfant  fes  devoirs ,  qu'on 
peut  le  trouver.  La  vertu  &  les  fentiments 
iesplus  doux  &  les  plus  naturels  y  condui- 
fent  &  le  procurent.  La  vanité ,  l'affeétation , 
&  les  faux  airs  en  éloignent.  Il  n'eft  enfin 
le  partage  que  d'une  ame  pure  &  d'un  ef- 
prit  jufte. 

D  0  R  I  z  É  E  ,  remhraffant. 

Il  doit  être  le  vôtre.  Il  le  fera ,  j'en  fuis 
certaine.  Mais  venez,  mon  cnHint,  allons 
au-devant  de  M.  de  Germini ,  venez. 
La    Marquise. 

Je  vais  donc  le  revoir,  &  rien  ne  trou- 
blera ma  joie. . .  Ah  !  ma  tante  ! . . .  Ju- 
liette, venez  avec  nous,  je  veux  goûter  le 

plaifir 
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plaifir  d*être  dans  le  même  inllant  réunie 
à  tout  ce  que  j'aime  î . . . 

Juliette. 
Vous  devez  lire  dans  mon   cœnr.  Ma- 
dame ,  &  vous  y  voyez  fùrement  l'excès 
de  mon  bonheur  &  de  ma  reconnoiflance. 

D   0   R  I  z  É  E. 

Ne  perdons  plus  de  temps,  venez,  Ju- 
liette ;  allons  ,  ma  chère  fille.  (  Elle  prend 
fous  le  bras  la  Marquife ,  qui  donne  le  Jten 
à  Juliette.  ) 

La  Marquise,  en  s'en  allant. 

Ah  i  que  je  fuis  heureufe  ! . . . 


Fin  du  Tome  premier. 


Tome  L 


APPROBATION. 

j'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Théâtre  à 
tufage  dis  '-jeunes  Perfonnes.  Il  n'eft  pas  poffible  de 
peindre  la  morale  fous  des  traits  plus  naturels  5c 

glus  intéreffants  que  ceux  qui  cara£lérifent  les 
ieces  contenues  dans  cet  Ouvrage ,  dont  la  lefture 
feule  doit  infpirer  aux  jeunes  perfonnes  ,  autant 
d'horreur  pour  le  vice,  que  de  goût  pour  la  vertu* 
A  Paris ,  ce  6  Avril  1779. 

TERRAS  S  ON. 


PRIFILEGE    DU  ROI. 


L< 


(Ouis,   PAR  LA  G  RACE  DE  Dieu,  RO  I 

DE  France  e.t  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeilkrs  ,  les  Gens  tenant  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  amé  le  Comte  de  Genlis,  Nous  a  fait 
expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public,  un  Ouvrage  intitulé  ;  Œuvres  de  Madame  la 
Comtejfe  de*** ^  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  Aces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant, 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  de  faire  im- 
'primer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
lemblera,  &  de  le  vendre,  faire  vendra  par-tout 
notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouiffe  de  l'effet  dn 
préfent  Privilège  ,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  p«rpé- 
tuité  ,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à  perfonne  ;  Z< 
û  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  ccf- 
fion  ,  l'Afte  qui  le  contiendra  fera  enrégiftré  en  la 
Chambre  i>yndicale  de  Paris ,  à  peine  de  nullité , 


tant  du  Privilège  que  de  la  ceffion  ;  &  alors  ,  par 
le  fait  feul  de  la  ceflîon  enrégiftrée ,  la  durée  du 

Fréfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de 
Expofant ,  ou  à  celle  de  dix  années ,  à  compter 
<ie  ce  jour ,  fi  l'Expofant  décède  avant  l'expiration 
defdites  dix  années.  Le  tout  conformément  aux  ar- 
ticles IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  trente  Août 
1777 1  portant  Règlement  fur  la  durée  des  Privilè- 
ges en  Librairie.  Faifons  défenfes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  ,  de  quelque 
3ualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  intro- 
uire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no- 
tre obéiffance;  comme  aufli  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être  ,  fans  la  permillion  expreffe  &  par  écrit 
«iudit  Expofant ,  ou  de  celui  qui  le  repréfentera  ,  à 
peine  de  faifie  &  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits,  de  fix  mille  livres  d'amende,  qui  ne 
pourra  être  modérée ,  pour  la  première  fois  ,  de 
pareille  amende  &  de  décljéance  d'état  en  cas  de 
récidive,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts, 
conformément  a  l'Arrêt  du  Confeil  du  trente  Août 
1777,   concernant  les  contrefaçons  :  A  la  charge 

Î|ue  ces  Préfentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long 
ur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  -,  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  pa- 
pier &  beau  caraftere,  conformément  aux  Règle- 
ments de  la  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du 
préfent  Privilège  -,  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  , 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'iropreffion 
dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde-des- 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  HUE  de  Mirome- 
NIl;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier 
de  France  ,  le  Sieur  de  Maupeou,  &  ua 
dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil: 
le  tout  à  peine  de  nuUité  de  Pref entes  -,  du  con- 


tenu  defquels  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  &  fes  hoirs  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  au- 
cun trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  , 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foit 
tenue  pour  duement  fîgnifiée  ,  &  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers,  Secrétaire,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'o- 
riginal. Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou 
Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  ,  pour  l'exécution 
d'icelles,  tous  aûes  requis  ôc  nécelfaires,  fans  de- 
mander autre  permiffion  ,  &  nonobftant  clameur 
de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris, 
le  feizieme  joui  du  mois  de  Juin  ,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante-dix-neuf ,  &  de  notre  règne 
le  fixieme. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE    BEGUE. 

Riglfiré  fur  le  Regljlre  XXI  de  la  Chambre  Royale 
&■  Syndicale  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  <, 
N**.  1737,  fol.  155,  conformément  aux  difpojltions 
énoncées  dans  It  préfent  Privilège  ,  &  à  la  charge  de 
remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  pref- 
crits  par  l'article  CVIII  du  Règlement  de  ijz].  A 
Parti  f  et  f]  Juin  1779. 

G  O  G  U  É  ,  Adjoint. 
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